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ENTRETIENS

SUi .E

PAR

Mgr. GAUME.

CHAPITRE XI.

Le communisie.

(Suite.)

ULLE est la seconde es-
pèce de communisme ?

R. La seconde espèce de
communisme, c'est le

communisme de l'Etat.
Q. En quoi consiste-t-il?

R. Il consiste en ce que l'E
tat, voulant régner sans con-
trôle, s'empare des âmes, de la

liberté, des biens et de la vie des sujets.
Q. Un pareil communisme serait-il

possible ?
R. Un pareil communisme serait

possible, si un pouvoir tyrannique
s'emparait des âmes par l'éducation ;
de la liberté, par la centralisation; de
la fortune, par l'impôt et -par des lois
injustement restrictives ou mêmedes-

tructives du droit de propriété ; et de
la vie, par la conscription, sans autre
limite que sa volonté.

Q. Comment faut-il considérer le
Syllabus qui condamne le socialisme
et le communisme ?

R. Il faut considérer le Syllabus,qui
condamne le socialisme et le commu-
nisme, comme un immense service ren-
du à la société.

Q. Donnez-en la raison?
R La raison en est que le socialisme

et le communisme. sont deux grandes
erreurs, qui menacent le monde actuel'
de bouleversements sans exemple.

CHAPITRE XII.
Les socié(ês Secretes.

Q Que sont les sociétés secrètes ?
R. Les société8 secrètes sont des asso-

ciations ténébreuses, composées d'hom-
mes de toute nation et de toute reli-
gion qui, sous prétexte de secours mu-
tuels, de liberté et du progrès, s'enga-
gent par des serments terribles à dé-
truire la religion et la société.

Q. Comment le sait-on ?
R. On le sait par leur histoire, par

les aveux de leurs chefs, par la nature
de leurs engagements et par leurs ou-
ves.

Q. Pourquoi prennent-ils ces enga-
gements ?

R. Ils prennent ces engagements
parce qu'ils regardent la religion et la
société comme les deux obstacles à la'
réalisation de leurs projets.
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146 ALBUM DES FAMILLES

Q. Quels sont leurs projets ?
R. Leurs projets sont de jouir le

plus possible et par tous les moyens
possibles.

Q. Nommez les principales sociétés
secrètes ?

R. Les principales sociétés secrètes
sont : le solidarisme, la franc-maçonne-
rie et l'internationale.

Q. Ces sociétés sont-elles nombreu-
ses ?

R. Ces sociétés sont très-nombreu-
ses : elles comptent des multitudes
d'affidés dans l'ancien et le nouveau
monde.

Q. Comment faut-il les considérer?
R. Il faut les considérer comme les

grands corps de l'armée de Satan, qui
marchent à l'envahissement de l'huma-
nité.

CHAPITRE XIll.

Les Societes Bibliques et les Socletes
O e3rico - Liberalen.

Q. Que sont les sociétés bibliques?
R. Les sociétés bibliques sont des

associations protestantes qui, au moyen
de nombreux émissaires, répandent
dans toutes les parties du monde des
Bibles plus ou moins fakifiées, des doc-
trines hétérodoxes, et surtout des ca-
lomnDies contre l'Eglise catholique.

Q. Font-elles beaucoup de mal ?
R. Elles font beaucoup de mal, en ce

sens qu'elles empêchent beaucoup de
bien.

Q. Comment l'empechent-elles?
R. Elles l'empêchent, parce qu'en

enseignant le contraire de ce qu'ensei-
gnent les missionnaires catholiques,
leurs émissaires jettent le trouble dans
l'esprit des infidèles, qui ne sachant à
quoi s'en tenir, refusent de se conver-
tir.

Q. Quelles sont les autres sociétés
bibliques également condamnées ?

R. Les autres sociétés bibliques éga-
lement condamnées sont les associa-
tions d'hommes qui mettent en com-
mun leurs efforts et leur argent, pour
propager des livres contraires à la fot
et aux mours.

Q. Que sont les sociétés Clérico-libé-
rales?

R. Les sociétés Clérico-libérales sont
des issociations d'origine récente, for-
mées d'un certain nombre d'ecclésias-

tiques apostats, qui blasphèment l'E-
glise leur mère, dont ils sont le scan-

ale et la douleur.
Q. Sont-elles nombreuses?
R. Elles n'ont jamais été nombreu-

ses ; aujourd'hui même elles n'existent
plus comme corps, elles sont seulement
représentées par quelques individus
isolés, qui ne s'entendent pas entre
eux, excepté sur le droit de se marier.

Q. Comment le Syllabus qualifie-t-il
les erreurs expop3ées dans les quatre
chapitres précédènts.

R. Les erreurs exposées dans les
quatre chapitres précédents, le Sylla-
bus les qualifie de Pestee, souvent frap-
pées de plus graves condamnations.

CHAPITRE XIV.

Erreurs Concernant l'Eglise et ses
Droits.

Q. Est-il bien important de connaî-
tre les erreurs concernant l'Eglise et
ses droits ?

R. Il est bien important de connaî-
tre les erreurs concernant l'Eglise et ses
droits, parce que ces erreurs sont très
pernicieuses et tellement répandues
que plusieurs même ne passent plus
pour des erreurs.

Q. Nommez celles qui sont signalées
dans le Syllabus.

R. Voici celles qui sont signalées
dans le Syllabus :

" 1o. L'Eglise n'est pas une société
vraie, parfaite et pleinement libre. En
conséquence, elle ne peut pas, en vertu
des pouvoirs propres et constants reçus
de son divin Fondateur, déterminer
ses droits et les limites dans lesquelles
elle peut exercer son autorité ; mais
c'est à l'autorité civile de déterminer
ces droits et ces limites.

' 2o. La puissance ecclésiastiqne ne
peut exercer son autorité sans la per-
mission et le consentement civil.
. "8o. L'Eglise n'a pas le pouvoir de

définir dogmatiquement que la reli-
gion catholique est l'unique vraie reli-
gion.

" 4o. L'obligation à laquelle sont
rigoureusement astreints les maîtres et
les écrivains catholiques, ne s'étend
pas au-delà des choses qui sont défi-
nies, par les jugements infaillibles de
l'Eglise, comme des dogmes de foi et
proposées à la croyance universelle.
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" 5o. Les Pontifes romains et les con-
ciles généraux ont outre-passé les limi-
tes de leur pouvoir ; il ont usurpé les
droits des princes et se sont même
trompés en définissant des choses con-
cernant la foi et les mours.

" 6o. L'Eglise n'a pas le droit d'em-
ployer la force et n'a aucune puissance
Stemporelle directe ou indirecte.

"7o. Outre la puissance qui lu. est
inhérente, l'épiscopat jouit d'une puis-
sance temporelle provenant du pouvoir
civil, expressément ou tacitement con-
cédée, révocable par conséquent au gré
du pouvoir civil.

CHAPITRE XV.
"8o. L'Eglise n'a pas le droit inné

et légitime de posséder.
" 9o. Les Ecclésiastiques et le Pon-

tife romain doivent être exclus du soin
et de la possession des biens temporels.

" 10o. Il n'est pas permis aux évê-
ques de publier, sans la permission du
gouvernement, les lettres apostoliques.

" 110. Les faveurs accordées par le
Souverain-Pontife doivent être tenues
pouy nulles, si elles n'ont pas été de-
mandées par le gouvernement.

" 12o. L'immunité de l'Eglise et des
personnes ecclésiastiques doit son ori-
gine au d..oit civil.

" 18o. Le for ecclésiastique pour les
causes temporelles des clercs, soit ci-
viles, soit criminelles, doit être entière-
ment aboli, même sans consulter le
Saint-Siège et malgré ses réclamations.

" 14o. Sans aucune violation du
droit naturel et de l'équité, on peut
abroger l'immunité personnelle, qui
exempte les clercs de la conscription et
du service militaire. Cette abrogation
est réclamée par le progrès civil, sur-
tout dans une société dont la constitu-
tion est libérale.

" 15o. Il n'appartient pas unique-
ment, et en vertu de son droit propre
iLné, à la puissance de juridiction
eccl.siastique, de diriger l'enseigne-
ment de la théologie.

" 16o. La doctrine de ceux qui com-
parent le Souverain-Pontife à un prin-
ce libre et régissant l'Eglise universelle,

.est une doctrine venue du moyen-âge.
I 17o. Rien n'empêche qu'en vertu

d'un décret d'un concile général, ou
par le fait de tous les peuples, le sou-
verain-Pontificat ne soit transféré, de

>.-~...qùnrnmmuuuuê. 41UW ~

l'évêque de Rome à un autre éveque,
et de la ville de Rome à une autre
ville. .

"18o. On peut établir des églises
nationales, soustraites à l'autorité du
Pontife romain et entièrement sépa-
rées.

" 19o. Les actes arbitraires et exces-
sifs des Pontifes romains ont contribué
à la division de l'Eglise, en Orientale
et en Occidentale.'.'

Q. Dans quel intérêt l'Eglise con-
damne-t-elle toutes ces erreurs qui la
concernent ?

R. L'Eglise condamne toutes ces
erreurs qui la ðoncernent, dans l'inté-
rêt de la justice et de la vérité dont le
dépôt lui est confié, et dans l'intérêt
des peuples, ses enfants, qui ne peu-
vent ni prospérer ni vivre sans la jus-
tice et sans la vérité.

XVI.
Erreurs touchant la Seelete civile,

soit en elle-meme, soit dans ses
rapporte avec l'Eglise.

Q. Quelles sont les erreurs touchant
la société civile, condamnées par le
Syllabus ? -

R. Les erreurs touchant la société
civile, condamnées par le Syllabus,
sont les suivantes -

" 10. L'Etat, étant l'origine et la
source de tous les droits, jouit d'un
pouvoir sans limites.

" 2o. La doctrine de l'Eglise catho-
lique est contraire au bien et aux avan-
tages de la société humaine.

"3o. A la puissance civile, même
exercée par un infidèle, appartient un
pouvoir indirect négatif sur les choses
religieuses. A. cette même puissance,
par conséquent, appartient non-seule-
ment le droit d'exequatur (Le droit d'exe-
quatur est la prétention de permettre
ou d'empêcher- l'exécution d'une me-
sure prise par le Saint-Siège) ; mais
encore ce qu'ils nomme l'appel comme
d'abus.

" 4o. Dans le conflit des lois de l'une
et de l'autre puissance, c'est le droit
civil qui l'emporte.

" 5o. L'autorité laïque a le- pouvoir
de rescinder, de déclarer nulles et
d'irriter les conventions solennelles
appelées concordats, touchant les droits
appartenant à l'immunité ecclésiasti-
que de l'Eglise, conclus avec le Siége
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Apostolique , et cela, sans son consen-
tement et même malgré -es réclama-
tiona.

"6o. L'autorité civile peut s'emmis-
cer dans les choses qui regardent la
religion, les mours et le gouvernement
spirituel. Ainsi, elle peut juger des
instructions qu'en vertu de leur char-
ge, les pasteurs de l'Eglise publient
pour diriger les consciences: bien plus,
elle peut décider de l'administration
des sacrements et des dispositions né-
cessaires pour les recevoir.

" 70. La direction des écoles publi-
ques, où est instruite la jeunesse d'un
pays, sauf les séminaires épiscopaux,
exemptés pour quelque raison, peut et
doit être entièrement attribuée à l'au-
torité civile, de manière à ne reconnaî-
tre à aucune autre autorité le droit de
se mêler de la discipline des écoles, de
la direction des études, de la collation
des grades, du choix et de l'approba-
tion des maîtres."

Q. Pourquoi l'Eglise condamne-t-
elle toutes ces propositions ?

R. L'Eglise condamne toutes ces
propositions, parce qu'elles sont autant
d'erreurs qui reconduisent le monde
chrétien au despotisme de l'antiquité
païenne, où tout pouvoir temporel et
spirituel, c'est - à - dire les corps et les
âmes, était abandonné aux caprices
d'un homme appelé Empereur et iSouve-
rain-Pontife. (Le despotisme exercé par
un homme qui se fait ainsi Empereur et
Souverain-Pontife, s'appelle Césarisme.)

CHAPITRE XVII.
Q. Continuez la même réponse.
R. " 8o. Même dans les séminaires

ecclésiastiques, la méthode d'enseigne-
ment doit être soumise à l'autorité ci-
vile.

" 9o. Le meilleur gouvernement ci-
vil exige que les écoles populaires,
ouvertes à tous les enfants, de quel-
que classe qu'ils soient, comme tous
les établissements publics, sans distinc-
tion, destinés à donner l'instruction
supérieure et à former -l'éducation de•
la jeunesse, soient exempts de toute
autorité, de toute direction, de toute
ingérence de la part de l'Eglise, et
soient pleinement soumis à l'autorité
civile et politique, conformément au
bon plaisir des gouvernements et aux
veux de l'opinion publique.

"10o: Les catholiques peuvent ap-
prouver l'enseignement de la jeunesse
qui, étranger à la foi catholique et sous-
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trait à l'autorité de l'Eglise, a pour but
unique ou du moins principal de don-
ner seulement la science des choses na-
turelles, et est renfermé dans les limi-
tes de la vie sòciale d'ici-bas.

"l 10. L'autorité civile peut empe-
cher les évêques et les fidèles de cor-
respondre librement avec le Souverain-
Pontife et de recevoir ses réponses.

" 12o. L'autorité laïque, a, par elle-
même, le droit de présenter les évêques,
et peut exiger d',eux qu'ils prennent
possession des diocèses, avant d'avoir
reçu l'intitutions du Saint-Siège et des
lettres apostoliques.

" 13o. Bien plus, le gouvernement
laïque a le droit d'interdire aux évê-
ques l'exercice du ministère pastoral,
et il n'est pas tenu d'obéir au Pontife
romain, en ce qui regarde l'épiscopat
et l'institution des évêques.

" 14o. Le gouvernement peut, en
vertu de son propre droit, changer
l'âge prescrit par l'Eglise pour la pro-
fession des religieux et des religieuses,
et défendre à touted les communautés
religieuses d'admettre personne aux
veux solennels sans sa permission.

" 15o. Il faut abroger les lois protec-
trices des congrégations religieuses, de
leur existence, de leurs droits et de
leurs fonctions. Le gouvernement ci-
vil peut même prêter toute espèce de
secours à ceux qui veulent abandonner
la vie religieuse et violer leurs veux
solennels. Il peut encore supprimer
les communautés religieuses, les égli-
ses collégiales, ainsi que les bénéfices
simples, même jouissant du droit de
patronat, attribuer et soumettre leurs
biens et leurs revenus, à l'administra-
tion de l'autorité civile.

" 16o. Les rois et leb princes, non-
seulement ne sont pas soumis à la ju-
ridiction de l'Eglise. mais encore, dans
le débat des questions de juridiction,
ils sont supérieurs à l'Eglise.

17o. L'Eglise doit être séparée de
l'Etat, et l'Etat de l'Eglise."

Q, Que montre la condamnation de
toutes ces erreurs ?

R. La condamnation de toutes ces
erreurs montre la tendance du monde
actuel, à substituer le règne de l'hom-
me au règne de Dieu.

Q. Où conduit cette tendance?
R. Cette tendance conduit à replon-

ger l'humanité dans l'abîme de servi-
tude, de misère et de dégradation d'où
le christianisme l'a tirée.

(A continuer.)
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Littérature.

PAR

RAOUL DE NAVERY.

tSuite et Fin.)

XVII

Lai sominamnbule.

L faisait nuit; les servi-
teurs de la ferme las
d'une longue journée de
travail étaient allés cher-
cher le repos. Seuls les
maîtres du domaine veil-
laient encore, et à les
voir tous deux dans cette
pièce du pavillon que
Lazarine avait fait meu-
bler jadis avec une sorte

de luxe, on fût demeuré convaincu
qu'Ambroise Gerbier et sa femme se
trouvaient moins heureux que leurs
valets et leurs servantes.

Quinze ans avaient passé sur la tête
de l'ancienne pauvresse devenue une
opulente fermière, sans porter atteinte
à une beauté dont les lignes pures
maintenaient la durée. Seulement le
teint était plus pâle, les yeux avaient
pris une expression plus sombre, et le
sourire plein de coquetterie <«ni, jadis
errait sur ses lèvres, avait fait place à
une expression amère. Quelque chose
de nerveusement mqladif minait cette
créature pleine d'astuce et d'audace.

Elle n'avait qu'à demi réussi dans
ses projets, et plus d 'une fois elle mau-
dit l'infame conseiller qui avait ouvert
devant elle la voie du crime.

Sans doute le fils détesté de Made-
lonne n'habitqit plus la ferme, qui
était son bien; mais Julien s'était

presque exilé. Sans comprendre quelle
part avait pris sa mère au drame du
17 août il devina vite qu'elle n'y était
point étrangère. Quelques mots acer-
bes flétrissant celui qu'elle avait fait
maudire révoltèrent l'âme profondé-
ment bonne et équitable de Julien. A
mesure qu'il devint homme, le souve-
nir de ce qui s'était passé le jour de la
chasse au loup lui parut enveloppé
d'un plus redoutable mystère. Il n'o-
sa adresser aucune question a sa mère,
mais chaque fois qu'il cita le nom de
l'absent, il vit Lazarine devenir blême.

L'amour aveugle que jusqu'à cette
heure Ambroise portait à sa femme,
parut sombrer dans la douleur. Cet
homme devenu prématurément un
vieillard se rappelait avec une douleur
pleine de remords les insinuations
malveillantes au sujet de sa femme re-
lativement à l'enfant de Madelonne.

En se reportant vers le passé, il lui
semblait suivie dans l'esprit et dans le
cour de Lazarine la haine qu'elle por-
tait à l'enfant de son mari. L'intelli-
gence du fermier s'usa dans une lutte
morale, le chagrin mina lentement
cette âme vaillante. Le corps se voûta,
le coeur prit des rides. Sans doute, il
continua de chérir Julien, mais sa ten-
dresse embrassa en lui deux êtres à la
fois, et ce n'était pas l'absent qui gar-
dait la moins bonne part.

Souvent, quand Ambroise et Julien
se promenaient seuls le long des
champs remplis de blés promettant
une belle moisson, le fermier disaii à
son fils d'une voix lente:

-Il ne les verra plus mûrir ! Com-
me il aimait cette campagne. Comme
il chérissait ce pays breton dont l'es-
prit et les croyances semblaient être
passés dans son âme. Où est-il ? Quelles
misèreg l'ont assailli au milieu d'é-
trangers à qui il n'ose même révéler
son nom! Je t'aime bien, Julien ! De-
vant Dieu je m'accuse même de t'avoir
préféré à lui, quand tu étais tout petit,
et qu'il avait presque l'âge d'un hom-
me.... Mais maintenant, c'est lui que je
préfère.... Ne t'en offense pas, mon. en-
fant... je ne trouve de joie dans la vie
que dans ta tendresse, mais je consen-
tirais à mourir pour embrasser mon
premier né !.... Dieu l'ait reçu dans son
sein, s'il est mort! Dieu me le ramène,
s'il .est encore de ce monde !

Quand Julien dont les goûts artisti-
ques trahissaient une vocation deman-
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da n aller étudier à Paris, Lazarine
s'attendait â nun opposition de la part
d'Ambroise; elle l'espérait, certaine
qIue Julien ne contrarierait point la vo-
lonté de son père, mais celui-ci se con-
tenta de répondre:

-O >ui, mon fils, deviens artiste, voy-
age, et dans quelque pays que tu pas-
ses inquiète-toi d'un exilé qui s'appe-
lait H-erbert...

-Vous permettez à Julien de nous
quitter ! demanda l'impétueuse 'Laza-
nne.

-Je ne contrarierai point ses goûts.
-Il ne vous reste que cet enfant.
-Qui m'a pris l'autre ? demanda le

vieillard.
Lazarine baissa la tête sans répondre.
Une semaine après Julien partait.
-Tu ne m'aimes pas! lui dit sa

mere.
-Tu m'as trop aimé, lui répondit

Julien.
Le lendemain Ambroise, après le

souper, fit entrer sa femme dans le sa-
lon où se trouvait un vaste bureau. Il
lui montra un siège, puis ouvrant un
registre qu'il feuilleta:

-Il est temps de réparer ses fautes,
lui dit-il. Tant que l'enfant est resté
ici, je ne me suis point senti la force
de changer l'ordre établi, mais nous
voilà seuls, et, les choses vont prendre
une nouvellc fee. Quand je mourrai,
le Seigneur in., demandera: Qu'as-tu
fait de ton fils? Et il ajoutera:-Dé-
positaire infidèle, qu'as-tu fait des
biens de Madelonne, ces biens qui ap-
partenaient au fils qu'elle t'avait lais-
sé ?-Je ne veux pas répondre à Dieu :
Je les a; laissé gaspiller par une autre,
et l'héritage de l'orphelin a été dissi-
pé....

-Et quels sont les changements
dont vous parlez ? demanda Lazarine.

- J'ai loué le. pavillon et le jardin à
les bourgeois de Rennes, pour la som-

me de mille francs, j'ai signé un bail
de dix ans....

-Et j'habiterai..... demanda Laza-
nune.

-- La ferme dont Madelonne se con-
tentait.

- Mais je ne suis pas Madelonne,
moi! Je n'ai pas les goûts de Made-
lonne !

-Je le regrette. Madelonne était
une sainte créature qui m'a rendu par-
faitement heureux.

-Si voUL teniez à me voir prendre

ses habitudes, pourquoi m'avez-vous
habillée de soie comme une bourgeoise ?
pourquoi avez-vous consenti à faire
bâtir cette maison élégante. J'ai des
besoins au-dessus de ma naissance, et
de mon ancienne existence misérable,
j'en conviens; mais la chose est faite,
et désormais je ne changerai pas. Vo-
tre repentir vient tardivement, Am-
broise, si tardivement que vous me
permettrez de ne pas plus m'en souve-
nir que d'un caprice qui vous passe à
l'esprit.

-Vous auriez tort de le considérer
ainsi, Lazarine, la raison m'est venue
tard et le malheur m'a fait voir la vé-
rité.... Je me souviens, allez, je me sou-
viens de tout, maintenant, car je ne
songe qu'à cela, la nuit et le jour, et
à force de retourner ces choses dans sa
cervelle, à torce de chercher la clarté
on la trouve, sinon complète, du moins
grandissante.... Vous étiez bien belle,
Lazarine, et vous m'aviez troublé l'es-
prit avec cette beauté.... Maintenant
vous êtes toujours 'belle, mais je ne
sais pourquoi ce n'est plus pour moi
la même chose... On dirait qu'un mys-
tère nous sépare... Votre main me
glace, votre regard m'épouvante, votre
'oix entre dans mon coeur comme une
blessure.... Et je sais, voyez-vous, je
sais pourquoi.... C'est que la main qui
vient parfois chercher la mienne, a dé-
signé Herbert comme un coupable,
que votre regard m'a demandé ven-
geance d'un crime imaginaire, et que
votre voix m'a crié :-Maudis-le !-Et
j'ai maudit ! comprenez-vous cela, La-
zarine, j'ai maudit mon fils innovent....
l'enfant de Madelonne qui ne pouvait
sortir de la tombe pour défendre la
créature si chère qu'elle m'avait légué..
J'ai chassé l'un, l'autre demande à par-
tir; c'est justice, et j'accepte cette jus-
tice divine.... Je vous disais tout à
l'heure que je voulais régler mes
comptes avec Herbert on avec les pau-
vres qui deviendront ses mandataires..
Nous allons vivre de peu, nous allons
travailler.... cette terre rapporte quinze
mille livres, il faudra que j'en place
douze mille par an, afin de remplacer
ce qui fut gaspillé, ce que coûta l'édu-
cation de Julien.... Nous ne sommes ni
vous ni moi les maîtres de ce domaine,
et je vous le répète nous aurons des
comptes à rendre !

Lazarine ne s'opposa pas tout d'a-
bord à la volonté de son mari, elle. la



ALBUM DES FAMILLES

prit pour un caprice, mais force lui fut
de reconnaître que si une sorte de mo-
nomanie douloureuse s'était emparée
de l'esprit de Gerbier, cette folie con-
servait une sorte de logique.

En effet, le vieillard ne songea plus
qu'à l'amél;ration de ses terres. Il
entreprit des défrichements de landes
auxquels il travailla comme un ma-
nouvre. Une économie progressive ré-
gna dans la maison. On vécut sur les
récoltes, et l'on ne dépensa plus un sou
à la ville. La bourse d'Ambroise ne
s'ouvrit plus pour les dépenses de toi-
lette de Lazarine. l'endant deux ans
celle-ci posséda assez d'empire sur elle-
même, et gardait assez de robes élé-
gantes pour ne pas enfreindre les vou-
loirs de son mari ; mais quand elle fut
à bout de patience, elle risqua un coup
de sa tête, partit pour Rennes, et en
revint avec des objets divers accompa-
gnés de factures non réglées. Am-
broise prit tranquillement les factures
et les étoffes, puis le lendemain il par-
tit pour la ville, rendit dans les divers
magasins d'où elles provenaient les ac-
quisitions de sa femme, solda un écart
pour la perte que pouvaient éprouver
les marchands, puis il déclara qu'il re
recoùuaitrait aucune dette de Laza-
rime.

Le soir même celle-ci alla consulter
Giffart.

Mais l'usurier lui démontra que le
procédé d'Ambroise restait strictement
légal, et que le plus simple pour elle
était de se soumettre à son mari.

-A-h ! lui dit-elle, autrefois vous
auriez trou- l moyen de me venir en
aide.

-Autrefois, Lazarinte, vous m'auriez
enrichi.

-Et quand vous m'assuriez de votre
amitié!....

-Mon amitié fut fidèle à votre for-
tune.

-Et vos conseils on' détruit à la
fois mon bonheur et ma situation.

L'usurier se mit à rire :
-Mes conseils, belle fermière! quels

conseils? je vous prie. Vous m'avez
demandé le moyen de vous faire faire
une donation par votre mari; et je
vous ai prouvé que votre mari était
pauvre.... Osez dire que j'ai fait plus
que de vous révéler la situation vraie
de votre fils et la vôtre.

-Ah ! fit Lazarine, vous savez bien,
misérable, vous savez bien quel secret

est entre nous.... qui m'a remis la pou-
dre à l'aide de laquell fut chargé le
fusil dont les balles faillirent tuer Ju-
lien.... Tenez, je suis une femme crimi-
nelle, mais vous êtes cent fois pire en-
core.... et si je suis perdue, c'est à vous
seul que je le dois....

-Prenez garde, Lazarine, les genms
du pays s'imaginent parfois que je
compte de l'or dans ma maison, et que
le diable m'apparaît et m'apprend le
secret de devenir riche.... )éfiez-vous
des murailles, elles ont des crevasses;
des portes, elles ont des oreilles; des
fenêtres, elles ont des yeux.... Rentrez
à la ferme, et courbez-vous sous le vou-
loir d'Ambroise, vous avez contre vous
Dieu et la loi.

-Si je croyais en ce Dieu dont vous
park z. je vous prédirais que son châ-
timent ne saurait se faire attendre;
mais je ne crois qu'à la justice humai-
ne, et cette justice vous atteindra.

Les deux complices se séparèrent, et
Lazarine rentra chez elle la rage dans
le cœur.

Chaque jour vit grandir les écono-
mies de Gerbier ; chaque jour le sen-
timent de ce qu'il appelait une répara-
tion s'empara davantage de son esprit;
et Lazarine souffrit à la fois par tous
les côtés vaniteux et sensuels de son
caractère.

La table devint strictement frugale,
et lorsque Lazarine voulut se plaindre,
le vieillard se contenta de répondre:

-Cette terre appartient au fils que
j'ai chassé, et je n'ai droit ici qu'au sa-
laire du serviteur dont je tiens la
place.

A mesure que la pensée de Gerbier
se reportait davantage vers Herbert, la
pensée de Madelonne ressuscitait en
lui plus vivante, il se r2prochait da-
vantage sa seconde union, et il en vint
à concevoir contre Lazarine une sorte
de défiance douloureuse.

Sans doute, il ne la soupçonnait pas
d'un crime, mais il savait que ses insi-
nuations perfides avaient, longtemps
avant le malheur qui laissa Julien
pour mort. ébranlé la tendresse qu'il
portait à son enfant. Il avait mis dans
cette femme un amour si aveugle, il
s'était fié à elle avec un tel abandon
qu'alors il ne pouvait la soupçonner
même d'une injustice. Mais depuis,
la trouvant avare pour tous, et prodi-
gue seulement pour elle-même, éprou-
vant une résistance toutes les fois qu'il

w~w~w~

4
I~~ ~ -.'n 'u ' . ..............

1M

.......... .. -886888188 iluiii 111 M .- AMIF-ý



S 152

s'a,gsait de faire le bien ou seulement
de se montrer équitable, il sentit s'é-
branler lentement et sa tendresse et sa
foi. Il vit qu'elle ne comprenait ni sa
délicatesse, ni ses remords ; il comprit
quo la jolie pauvresse l'avait épousé
pour une fortuno qu'elle supposait lui
appartenir, et l'abandonnait aux dé-
faillances de son esprit et aux tristes-
ses de son ùme, dès qu'elle n'en pou-
vait plus attendre les jouissances aux-
quelles elle se croyait des droits.

Un sourd travail se fit dans cette
âme devenue solitaire. L'enfant exilé
reprit sa place au foyer dont il était
absent et dans le cœur qui l'avait mau-
dit.

En même temps, le vieillard se plut
à s'entourer de tout ce qui lui rappe-
lait Herbert et Madelonne.

Il alla souvent dans la chambre de
son fils, et les valets le virent avec at-
tendrissement porter des fleurs devant
le portrait de la morte.

Cessant de vivre avec Lazarine, il se
rapprocha de ceux qu'il avait perdus.
Il se résignait à l'absence de Julien,
bien qu'il en souffrit cruellement, et
considérait comme un châtiment la
douleur qu'il en ressentait. D'autres
fois, il bâtissait sur cette absence un
monde de rêves consolants.

Il se représentait Julien rentanit à
la ferme, non pas seul, mais accompa-
gné d'un homme que la douleur avait
prématurément vieilli. Cet homme,
il devenait tout tremblant à le voir de
loin, de bien loin; et, quand il appro-
chait, Ambroise sentait son âme se
fondre, deux bras l'étreignaient, des
larmes mouillaient ses mains ridées, et
d'une voix pleine de sanglots, il répé-
tait :

-Herbert, sois béni pour être reve-
nu! Sois béni, Julien, pour m'avoir ra-
mené ton frère....

Ce rêve consolant, le vieil Ambroise
le recommançait de plus en plus fré-
quemment dans la chambre d'Herbert.

Il y entrait comme dans le sanc-
tuaire de ses souvenirs, et là, Dieu per-
mettait qu'il trouvât un peu d'espé-
iance. Du reste ce pauvre cerveau
s'affaiblissait à mesure qu'un chagrin
doublé de remords usait davantage la
trame de la vie.

Lazarine venait de rentrer chez elle
après un repas, qui pour les deux
épour avait été silencieux, Ambroise
monta dans la chambre d'Herbert, et
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pour la centième fois il commença
l'inventaire de chaque meuble, de cha-
que objet.

Puis la nuit venant il s'étendit dans
un fauteuil, et se mit à reprendre son
rêve, le rêve de l'éternel voyage de
Julien, se terminant par le retour des
deux frères.

La lune brillante jetait dans la
chambre une lumière presque aussi
intense que celle du jour. Sous ses
rayons le visage de Madelonne rayon-
nait dans sa douceur et sa grâce, et il
sembla au vieillard que quelque chose
ressemblait à un sourire flottant sur
les lèvres de la morte. Puis lentement
les contours des objets se firent plus
vagues, sa tête se renversa sur le dos-
sier du fauteuil, son souffle s'apaisa,
ses yeux se fermèrent, il dormait...

Commençait-il un autre songe ?
Venait-il de s'éveiller au bruit aue

fit la porte en grirnçant et, tiré bris-
quement de son rêve, mêlait-il la réali-
té à la vision ?

Le vieillard fut quelque temps sans
le comprendre.

La porte s'ouvrit lentement, avec
des précautions minutieuses, puis La-
zarine parut, éclairée par la lune dont
la lumière la baignait comme une ap-
parition fantastique.

Les yeux d'Ambroise se fixèrent sur
sa femme avec une curiosité intense.

Que venait-elle faire dans la cham-
bre d'Herbert ? voulait-elle comme lui
y chercher des souvenirs et verser des
larmes ?

Non ! ses yeux secs n'en devaient
plus verser, cette femme égoïste ne
pouvait s'apitoyer sur les douleurs
d'autrui...

Mais que voulait-elle faire. ? qu'ose-
rait-elle chercher ou entreprendre sous
les regards de cette morte, et dans la
chambre de cet absent ?

l.a curiosité rendit Ambroise immo-
bile.

Il lui semblait que ce qui allait se
passer était pour lui d'une importance
énorme.

Ambroise Gerbier voyait compléte-
ment sa femme, tandis que Lazarine
ne pouvait l'apercevoir derriè -e les ten-
tures de la fenêtre.

D'ailleurs, les yeux grands ouverts
de Lazarine ne paraissaient se fixer
sur rien. Leur regard était morne,
impassible. Ses mouvements gardaient
une régularité automatique. Le biuit
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I de ses pas s'entendait a peine sur le
parquet.

Ambroise se pencha et la regarda.
On eût volontiers pris Lazarino pour

un fantôme agissant en dehors de sa
volonté.

Elle se dirigea vers la panoplie, et
porta la main vers un fusil ; cette fois,
A mbroise fut sur le point de crier,
quelue chose d'indéfinissaule l'en em-
pêcha, et il mordit ses deux poings.

Dès qu'elle eut le fusil entre les
mains, Lazarine s'avança vers la table
sur laquelle Herbert avait l'habitude
d'écrire, elle y plaça l'arme, ensuite elle
fouilla dans sa poche.

-J'ai la poudre ....dit-eile, la poudre
achetée par Griffard....

Pas plus que sa démarche, ea voix
ne semblait naturelle. Elle paraissait
venir de loin, affaiblie par une incom-
mensurable distance, et elle manquait
de timbre, comme son visage paraissait
manquer de vie.

-La poudre....répéta Ambroise, que
veut-elle dr ....

-Griffaid m'a comprise, reprit-elle...
Herbert mourra d'un accident de chas-
se....Fn accident, cela arrive tous les
jours....

Lazarine prit le fusil, le visita et mur-
mura :

-Il est nettoyé et déchargé, Her-
bert est prudent .. c'est égal, il ne se
méfiera pas.... La chasse au loup enragé
sera terrible.... terrible ! tant pis !je
veux que Julien soit riche ! Herbert à
tout, mon fils est pauvre, et j'aimc mon
enfant, moi....Ambroise héritera d'Her-
bert, Griffart me l'a dit, et Julien héri-
tera ensuite de son père...

-Mon Dieu ! mon Dieu ! balbutia
le vieillard, je fais un rêve, rêve horri-
ble... réveillez-moi, ce cauchemar m'é-
pouvante....Si ce n'est pas une vision
sortie de l'enfer, si c'est ma femme, ma
femme qui a pu concevoir un forfait
semblable, qui a pu l'exécuter, j'ai trop
vécu, Seigneur, oui, j'ai trop vécu....

Lazarine fit le geste de verser la pou-
dre, puis de glisser la balle dans le ca-
non du fusil, ensuite son visage prit
une expression de joie farouche.

-Là; fit-elle, voici qui est bien! l'ar-
me éclatera entre ses mains impruden-
tes....Herbert ne me gênera plus, et
mon fils à moi sera riche ! riche...

-Oh ! je comprends! je compreids'!
fit le malheureux vieillard en portant
ses deux mains à son front....mon fils

2

avait raison de soutenir que son arme
étL.t déchargée.... c'est elle, elle cui
mit dans le canon de l'arme la poudre
et les balles procurées par l'usurier, et
par un châtiment de Dieu l'arme pré-
parée pour Herbert ne frappa que Ju-
lien... .Je comprends ! je comprends !

Alors s'élançant de l'embrasure de la
fenêtre, il bondit sur Lazarine, en sai-
sissant le fusil qu'il brandit comme une
massue.

-Misérable, dit-il, misérable!
Les yeux de Lazarine se dilatèrent

d'épouvante, un cri d'angoisse s'échap-
pa de sa bouche, elle essaya d'échap-
per à l'étreinte du vieillard.

Celui-ci reprit :
-Tu as failli tuer l'un de mes fils,

tu m'a fait chasser l'autre ! meurtrière
et damnée ! ton infernal secret vient
donc de t'échapper.

-- Où suis-je ? demanda Lazarine,
que faites-vous dans cette chambre?

" Pourquoi m'y. trouvé-je* à cette
heure ?....Vous avez un fusil dans les
mains, allez-vous donc me tuer ?..."

Le visage d'Ambroise refléta une si
terrible colère que Lazarine se mit à
trembler de tous ses membres.

Quand elle était entrée dans la cham-
bre d'Herbert, sous l'empire d'un som-
nambulisme inconscient, elle ne se
rendait aucun compte de ses actes. Am-
broise en se précipitant sur elle venait
de le réveiller, et la criminelle créature
sans comprendre encore comment,
après s'être retirée chez elle, elle se
retrouvait dans la chambre d'Herbert,
sentait du moins que son épouvanta-
ble secret venait de lui échepper.

-Ah ! mégère et marâtre ! reprit
Ambroise, tu as préparé avec Griffart
un piège odieux....11 te fallait la vie de
l'enfant de Madelonne....Ah ! si Julien
a reçu -dans la poitrine la oharge de ce
fusil, tu n'en as pas moins sur la cons-
cience le trépas de ce malheureux. Tu
me l'as fait chasser, tu me l'as fait
maudire ! Il sera mort de misère et de
désespoir....je l'ai accusé, lui le modèle
des fils, le meilleur des frères ....Je l'ai
cru coupable d'un crime parce que toi
seule alors dirigeais mes pensées et
gouvernais ma vie.... Et depuis ce
temps le remords a rongé mon cœur ;
j'ai presque perdu les yeux à force de
pleurer; j'aime moins Julien parce que
je lui dois le malheur de mon fils aîné..
Vipère, tu mourras sous mon pied en
bavant ton dernier venin.... L
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-Pitié ! pitié ! s'écria Lazarine en
joignant les mains, pitié, ne me tuez
pas....

'-Avais-tu peur du sang, quand tu
méditais la mort d'Herbert ?

-J'aimais trop mon fils, mon fils
qui était pauvre.

-Lâche ! lâche ! aussi lâche que
cruelle ! répéta Ambroise en serrant
Lazarine par les poignets.

-Je ne veux pas mourir avant d'a-
voir revu Julien... .Il me coûte si cher,
ce fils, que je l'aurais voulu heureux
et célèbre....Oui, jai du vice et un cœur
de pierre, oui, je suis criminelle et
mauvaise, mais si vous avez souffert,
croyez-vous que je sois restée sans re-
mords ? chaque nuit recommençait
pour moi une scène épouvantsble, tou-
jours la même....Je croyais revenir ici,
et sans nul doute j'y revenais durant
mon sommeil puisque vous m'y trou-
vez cette nuit...Je chargeais ce fusil,
et au moment où la charge de plomb
jetait sur le sol mon fils ensanglanté je
m'éveillais baignée d'une sueur froide..
Et puis, parfois, il me semblait que
Julien ne m'aimait plus, et qu'il de-
vinait le passé....Depuis quinze ans je
porte un enfer en moi! Dieu s'est ven-
gé, Ambroise, Dieu s'est vengé !....

-Dieu se venge toujours, fit le
vieillard.

-Mais vous, Ambroise, vous qui
m'avez tant aimée, ne me pardonnerez-
vous pas ?

-- Je ne suis plus que ton juge, et je
te condamne.

-Vous ! vous!
-Non plus le moi que tu as connu

bon, croyant et faible....celui qui gas-
pillait pour tes caprices la fortune de
son fils, mais le moi que tu as rendu
misérable, le mari dont tu t'es jouée,
le père à qui tu as volé le plus cher de
ses enfants, l'homme que tu as abaissé,
avili, qui ne se reconnait plus dans un
vieillard dout la force est usé, dans un
insensé dont les pleurs ont appauvri le
cerveau...Te pardonner ? moi ! mais je
serais fou, Lazarine....Non! non, tu
mourras ici, tué d'un coup de ce fusil
que tu chargeas toi-même....

-Que vous dire ? mon Dieu ! au
nom de qui vous supplier ? ah! ce por-
trait de Madelonne qui voup regarde....
Madelonne était une sainte, dites-
vous...Dieu repousse la vengeance !
Dieu vous bénira si vous me pardon-
dez....
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-Je n'ai pas ce droit, dit Ambroise
implacable.

-Pas le droit?
-Lui seul pourrait te faire grâce,

lui! Ah !,i Herb.ert était là, devant moi,
ce fils adoré que j'ai banni, et que j'ai
voué à la colère céleste, s'il était là, mi-
séricordieux et bou comme je l'ai con-
nu, grandi encore par ses souffrances,
je lui reconnaitrais le droit d'arrêter
mon bras....Mais Herbert ne reviendra
jamais ! jamais !

Lazarine secoua les mains de son
mari et se traîna à ses genoux, il lui
semblait qu'elle venait d'entendre du
bruit dans la maison silencieuse d'or-
dinaire à cette heure, et pour. elle, le
salut pouvait venir du moindre ha-
sard.

Le regard d'Ambroise était celui
d'un homme pris d'un subit accès de
folie ; elle comprenait qu'en mettant
ses menaces à exécution, il ne garderait
pas même la conscience complète de
ses actes.

-Sais-tu prier? dpmanda Ambroise.
-J'ai oublié, mon Dieu, je ne sais

plus....balbutia la malheureuse.
-Tu n'as pas besoin de murmurer

les formules apprises, dit Ambroise, ré-
péte avec moi....

-Oui, avec vous, fit Lazarine espé-
rant fléchir Ambroise par son obéissan-
ce.

-Mon Dieu ! je suis pécheresse, re-
cevez ma mort en expiation de ma vie.

-Oui, je suis une pécheresee....mais
laissez-moi vivre ! vivre pour expier,
vivre pour demander pardon....

-Es-tu prête ? -
-Non ! non ! j'ai peur....Une balle

dans la poitrine....du sang....je ne veax
pas,! je ne veux pas ! Herbert! Her-
bert !

La porte s'ouvrit et deux hommes pa-
rurent sur le seuil.

Herbert tenant un flambeau, puis
Julien.

Julien courut vers son père, Her-
bert demeura-debout contre le cham-
branle de la porte.

-Que se passe-t-il ici? demanda Ju-
lion....ces armes, votre visage irrité, la
terreur de ma mère.... O mon Dieu ! ce-
la est horrible, et moi qui venais...

-Sais-tu ce que m'a av.ouéta mère ?
deman4d Ambroise à Julien.

-Non, répondit machinalement ce-
lui-ci..

-. Eh bien ! c'est elle, qui pour faire
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éclater entre les mains d'Herbert le fu- née par 1es médecins, refuse de voir le
sil dont il- devait se servir à la chasse prêtre.
au loup, l'avait armé ici, dans cette Ils se demandent quelle haine souil-
chambre....les balles qui ont troué ta le cette conscience torturée pour que
poitrine avaient été vendues à ta mère Dieu en soit banni sans retour.
par l'usurier Griffart. Ambroise, assis dans la grande

-Je comprends, mon père, je com- salle entre ses deux fils, a dû fuir un
prends tout maintenant....Oh ! ne vous spectacle navrant. En Bretagne, un
défendez pas ma mère ! car rien ne trépas semblable à celui de Lazarine
saurait vous excuser, pas même votre est aussi rare qu'Il semble monstrueux.
amour pour moi ; mais vous, mon Le prêtre s'étant présenté, Lazarine a
père, suspendez l'arrêt de votre justi- chassé le prêtre.
ce....La coupable en a appelé à Herbert, -Que voulez-vous que j'attende de
et il appartient à Herbert de pronon- Dieu, crie-t-elle, jamais je ne l'ai ni
cer.... aimé ni prié. Les règles de sa morale

Alors un homme sortit de l'ombre divine me semblaient trop pures, il
dans laquelle il était resté, et s'age- m'eût défendu la haine, l'avarice, la
nouillant devant le vieillard: sensualité....Ilm'eût commandé d'ai-

-Ta bénédiction, mon père ! ta bé- mer ce vieillard qui me tira de la psu-
nédiction sur moi! vreté, cet Herbert dont je gaspillai la

Ambroise Gerbier chancela et tomba fortune....Et je voulais accaparer la n-
défaillant dans les bras de Julien. chesse du fils de Madelonne, et suppri-

-Ce n'est rien, murmura celui-ci, la mer le rival ue gardait mon fils dans
joie ne tue pas...J'avais promis de te la tendresse de son pere. Prier à cette
ramener Herbert, le voici....Je l'ai re- heure, m'humilier devant vous ! ja-
trouvé....tu sauras tout plus tard....Par- mais,...J'ai vécu*en haïssant Dieu, et
le-nous, père, parle-nous. je ne veux pas le trouver dans l'éter-

-Est-ce vrai ? ce miracle est-il pos- nité.
sible ? Mon fils, mon Herbert ! mon -Malheureuse! s'écria le prêtre,
bien-aimé ! dans mes bras, dans mes espèrez-vous échapper à sajustice?
bras, maintenant je puis mourir.... -Je ne sais pas ! fit Lazanine, mais

Herbert tomba dans les bras de son ai l'éternité existe, comme Satan je
père, tandis que Julien regardait la hairai Dieu durant cette éternité.
malheureuse Lazarine qui demeurait à Rien ne parvint à triompher de la
genoux la face cachée dans ses mains. résistance de cette âme souillée, et le

prêtre désolé s'éloignait du chevet ile
XVIII la malade, quand une religieuse fran-

chit le seuil de la maison d'Ambroise
Pa: do>nmez-no as comme nous Gerbier.

pardonnons... -Vous, sour Sainte-Angèle ? dit le

La mort plane sur la maison d'Am- curé, vous ici!
broise Gerbier. -Lazarine se meurt, n'est-ce yas?

Depuis la nuit où Lazarine à révélé -Oui, répondit le prêtre, et de quel-
le crime dont elle s'est rendue coupa- le mort
ble, cette créature orgueilleuse est bri- -Il nous appartient de la rendre
sée. chrétienne.

La honte plus que le remords la dé- -Elle m'a chassé avec des blasphè-
vore et la tue. Elle repousse Ambroise mes, dit le vieux prêtre.
qui, la voyant perdue, daigne la conso- -Je ne désespère pas encore, cepen-
ler, elle refuse de voir Julien dont elle - dant, monsieur le curé; vous prierez
redoute d'être méprisée, et plus encore tandis que je lui parlerai suivant l'im
Herbert qui lui doit le malheur de sa pulsion de mon cour.
vie. -Faites, ma soeur, je me rends à l'é-

La misérable agonise dans un déses- glise, si vous réussissez dans la tâche
poir furieux. Elle tord ses bras avec que vous vous êtes imposée, envoyez
rage, elle roule des yeux hagards, moi chercher, j'attendrai devant le ta
maudissant l'usurier qui l'a perdue bernacle.
par ses perfides conseils. Sour Sainte - Angèle sinclinaet

Les serviteurs s'éloignent avec effroi monta lentement l'escalier.
du lit de cette créature qui, condam- Quand elle se trouva surle palier la
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religieuse porta à ses lèvres-le crucifix
de cuivre qui descendait sur sa poitri-
ne, et subitement fortifiée, elle pénétra
dans la chambre de la malade.

Celle-ci se souleva sur le coude
-Je ne veux pas vous voir! fit-elle. Je

viens de renvoyer le prêtre ; que fe-
rais-je de vous qui sans doute, comme
lui, allez me inarler d'un Dieu dont
l'idée m'épouvante ?

- -Vous souffrez beaucoup, dit la re-
ligieuse, les servantes de la maison se
trouvent occupées ailleurs....

-Vous vous trompez, fit amèrement
Lazarine, les servantes refusent de me
soigner, comme si le mal qui me ronge
était contagieux.

-Vous voyez bien que vous avez
besoin de moi....L'air de cette chambre
est vicié, je vais ouvrir votre fenêtre....
Votre front brûlant a besoin d'oreillers
frais et de compresses....Tenez, vous
étouffez déjà moins....buvez un peu de
cette potion calmante....laissez-moi glis-
ser vos draps sur la courte-pointe....
Maintenant, donnez - moi vos mains
fiévreuses que je les presse dans les
miennes....l'agitation de votre sang se
calmera....N'êtes-vous pas déjà mieux?

-Oui, répondit la malade.
-C'est que, Lazarine, les servantes

ou les gardes salariées ne s'entendent
pas à soigner les malades ; pour les
soulager efficacement, il faut d'abord
les aimer, et puis les veiller pour l'a-
mour de notre Seigneur.

Lazarine regarda fixement la reli-
gieuse.

-Vous ne pouvez pas m'aimer,
Vous ne pouvez que me haïr comme
me hait Herbert....

-Voulez-vous écouter une histoire,
Lazarine ? Les malades sont comme
les enfants, ils aiment les histoires....Je
vous dirai celle d'une jeune fille que
j'ai connue, et qui est morte... .Elle
avait vingt ans, on la disait jolie, et
son père possédait une assez bellejfor-
tune....la foi qu'elle gardait au fond de
son cœur comme un trésor était arden-
te, et pouvait lui faire supporter un
fardeau de douleurs plus grand que
es jeunes créatures humaines n'en ont

d'habitude à soutenir....Je vous ai dit
qu'elle avait vingt ans....Un jeune
homme la demanda en mariage, elle
échangea avec lui une promesse et le
jour de ses noces approchait quand
une catastrophe pire que la mort lui
arracha son fiancé....Le malheureux

partit chargé d'une malédiction immé-
ritée, lui laissant au cœur un amer re-
gret. Elle ne voulut pas même croire
qu'il lui serait possible de se consoler
d'une affection perdue par une autre
affection.... Elle se prosterna devant
Dieu, et lui dit : "Je vous apporte
mon cœur brisé pour que vous le gué-
rissiez....Je voue ma vie aux pauvres,
vous demandant pour unique grâce de
faire t riompher un jour l'innocence de
celui qui fut mon fiancé !

" Deux mois après elle entrait au
couvent ; deux ans plus tard on lui
coupait les cheveux, elle revêtait une
robe de bure et commençait sa mis-
sion....Elle la poursuit depuis treize
ans, soignant à la fois le corps et l'âme,
pansant les plaies hideuses et conso-
lant les douleurs qui semblent ingué-
rissables....Se faisant la sour de tous
pour l'amour de celui qui expira sur
le calvaire....Un jour elle apprit quelle
main l'avait frappée dans son bonheur
terrestre....Elle tressaillit, son cœur se
gonfla, un flot de larmes monta à ses
yeux, puis elle se prosterna devant
l'autel et répêta : Seigneur ! je vous
demande cette âme...."

Lazarine eut le corps secoué par un
long frisson.

La religieuse reprit :
-Elle avait bien le droit, n'est-ce

pas, de réclamer au Seigneur une com-
pensation....Depuis qu'elle s'était con-
sacrée à Dieu et aux pauvres, elle dé-
daignait trop les biens de ce monde
pour regretter ceux qu'elle avait per-
dus Le saint amour du Christ rem-
plaçait tout pour elle....Mais à mesure
qu'elle aimait Jésus davantage, elle se
sentait possédée d'un plus vif désir de
lui gagner des âmes....Un instant, il
lui sembla difficile de vaincre les répu-
gnances de son cœur de chair, et de
revoir celle qui avait bouleversé deux
existences, mais elle triompha vite de
cette dernière faiblesse, et courant près
de celle qui avait failli, elle la prit dans
ses bras, l'appuya sur sa poitrine, et
lui dit : Pleure, pauvre pécheresse....
Ton âme s'est ouverte aux convoitises,
à la haine ; tu as offensé ton Dieu,
pleure ! tout s'efface par les larmes....
Il est une femme dont le cœur souffrit
par toi, cette femme ne t'aime pas !
Elle est près de toi, elle t'aime dans
l'amour de celui dont chaque plaie
nous crie : miséricorde...Ne reste pas
insensible, ne te roidis ni contre la grâ-
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ce qui te sollicite ni contre l'amitié
qui s'incline vers toi....ah ! pauvre et
faible créature, tu aimais aussi, mais
tu aimais mal....Tu voulus réaliser le
bonheur humain de cenx que tu ché-
rissais et pour y parvenir tu pris des
moyens coupables ....Dieu est bon, le
cœur des hommes ne reste pas inflexi-
ble ; quelle preuve veux-tu de leur
pardon, Lazarine ? quelle parole faut-
il te dire pour te rendre la confiance
en la croix et la tendresse pour nous...
Je suis à genoux offrant pour ton salut
la peine qui me vint de toi...Je pleure
sur tes péchés, et Dieu ne te demande
qu'une larme... Lazarine ! Lazarine! ne
repousse pas le Seigneur qui me. ra p-
proche de toi et qui te tend les bras...

La mourante tourna vers la religieu-
se un visage inondé de larmes.

-Ah ! fit-elle ; après avoir brisé vo-
tre vie, puis-je encore être digne de
votre pitié'?

-Tu m'as donné plus que tu ne
m'as enlevé, pauvre femme !

-Mais, reprit Lazarine, quand je de-
manderais grâce, je ne puis rien répa-
rer.

-Tu meurs, pauvre p(cheresse.
-Oui, fit Lazarine, et la mort est

terrible ; je suis j aune encore, et j'ai-
mais la vie ; la mort ! la fin de tout, le
noir, le froid, toujours la solitude et les
ténèbres, à moins que....

Elle s'arrêta une minute, puis repre-
nant :

-J'ai renvoyé le prêtre.... Disait-il
vrai pourtant ? Tout n'est-il pas fini à
la mort? Est-ce que je paraitrai devant
Dieu souillée de tous mes crimes....

-Lazarine, vous paraîtrez devant le
tribunal suprême, mais vous n'y pa-
raitrez pas souillée, non ! non ! l'aveu
de vos fautes appellera sur vous le par-
don....Je ne vous quitterai plus, et jus-
qu'à la dernière minute, j'appelerai sur
vous la misêrièorde de Jésus....Priez et
pleurez ! pauvre femme....>n ne vous
demande plus que cela....

Un sanglot sortit de la poitrine de
la fermière.

-Ainsi je pourrais mourir en paix,
et plus tard ceux que j'ai aimés, mon
Julien, me retrouveraient près de
Dieu....Mais Herbert....

-Herbert est un grand cSur, Laza-
rine.

-Vous l'avez dit, vous ne me quit-
terez pas ?

-Je vous fermerai les yeux.

-Sour Sainte-Angèle, envoyez cher-
cher le prêtre.

La religieuse donna un ordre à un
valet qui prit le chemin de l'église.
Pendant ce temps sour Sainte-Angèle
agenouillée près du lit de la malade
récitait près d'elle ces admirables
prières de la pénitence où les larmes
de l'homme attirent le pardon de Dieu.

-Ma sour, lui dit le vieillard, c'est
un miracle.

-La brebis était perdue, elle est re-
trouvée, monsieur le curé....

Le prêtre resta seul avec Lazarine'.
Dans cette âme passionnée, le repentir
prit une violence égale à celui de ses
entrainements., Le remords de ses cri-
mes envahit cette âme coupable. Elle
eut des élans de foi rapides, des cris de
pitié vers Dieu qui remuèrent profon-
dément l'âme du prêtre. Les larmes
tombaient des yeux de Lazarine con-
me une brûlante pluie d'orage. Elle
frappait sa poitrine comme si elle eût
voulu en arracher les criminelles pen-
sées qui avaient rempli son cour.
L'absolution apaisa cette douleur ora-
f euse, mais cependant Lazarine supplia
e prêtre d'amener près de son lit Am-

broise et Herbert.
-Pas Julien ! fit-elle, pas Julien!
-Pourquoi ? demanda le prêtre.
-Je rougirais trop devant lui....plus

tard.
-Oui, plus tard....dit le prêtre.
Le curé descendit dans la salle où

se tenait le fermier.
-Mon ami, lui dit-il, une mourante

vous demande....venez lui assurer que
vous lui pardonnez, et qu'elle peut,
qu'elle doit expirer en paix. Le vieil-
lard se tourna avee angoisse vers Her-
bert.

Celui-ci était déjà debout.
-Ah! le grand, le noble cSur ! s'écria

le vieillard.
Une étreinte les rapprocha, et ils sor-

tirent appuyés l'un sur l'autre.
Dans la chambre de Lazarine était

restée la religieuse appuyée sur le pied
du lit de la fermière, elle tenait ses re-
gards fixés vers la porte. Au moment
où le père et le fils parurent, elle baisa
pour I seconde fois son petit crucifix.

-Vous désiroz me voir, dit Herbert
en s'approchant le premier, me voici....
Dieu a permis que mon innocence fût
reconnuej'en éprouve une tellejoie que
je ne saurais conserver de haine contre
vous....que le calme descende , donc
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dai., voire me, comme l'oubli, un ou-
bli a:solu, prol'ond et chrétien, est en-
tré danis le inieni ... e ne vous pardonne
pas parce que vous Inorez, je vous
pardonni, par<c que Dieu interdit la
haine....Vivez, Lazarinte, votre fils Ju-
lien vous pleure et leon père vous
aime encore.

La mourante saisit conv alsiveient
la main d'lLerbert et la porta à son
cœur.

--Merci dit-elle, merci
-Vivez, si Dieu le permet, reprit

Ambroise, Gerbier, vous essierez je le
sais de réparer votre faute et de payer
Herbert de ce qu'il soullrit pour vous !

-Mon Dieu ! fit Lazarine, ils ou-
blient ! ils ne maudissent pas et je
pourrais encore être heureuse.

Elle poussa un long soupir, ferma
les yeux comme bi elle concentrait une
pensée sur les joies qu'elle pourrait
goûter encore, puis elle ajouta

-Non, lion, je ne peux pas vivre, la
mort est mon châtiment....

Alors seulement les yeux d'Herbert
se fixèrent sur la religieuse debout au
pied du lit de Lazarine.

-Ah! fit-il, ma sour, c'est vous que
je retrouve à ce chevet ?

-Oui, fit-elle, et vous le voyez, cer-
tains jours sont bénis du Seigneur.

Je ne vous demande pas si vous
avez prié pour moi ?

-Chaque jour (le ma vie.
-Ma sour, dit Herbert, je vous de-

mande un don ; la souffrance une m'a
pas assez rapproché de Dieu, donnez-
moi une sainte médaille du chapelet
que vous portez.

-Tenez, Herbert, dit sour Sainte-
Anîgèle, en voici une, qu'elle vous ser-
ve de pièce de mariage, te jour où vous
épouserez une fille sage, dévouée et
chrétienne.

-Merci, répondit le jeune homme.
Amiibroise et son fils se retirèrent, le

prêtre voulait achever la pacification
de cette âme. Quand il quitta Laza-
rinu un calme suprême léguait sur son
visage. Vers le soir la mourante fit
appeler son mari :

-Ecoute, lui dit-elle, je sais bien
que tu m'aurais pardonné, mais ce n'é-
tait pas possible que je vécusse heu-
reuse après avoir semé la douleur,
impunie après avoir commis un crime.
De cette heure seulement je comprends
combien fut grande ta bonté, et jus-
qu'où me fit descendre mon ambition

pour Julien....Ne nie regrette pas, tu le
cois, Ambroise,*je ne vaux pas une lar-
me ... Je ne souhaite que l'oubli du
passé....Tu retrouves ton fils, tout est
bien.... j'ai mal vécu, je vais bien mou-
ri r...

-Oh ! lit le malheureux dont toute
l'ancienne tendresse se réveillait à la
pensée de perdre celle qu'il avait ché-
rie si profondément, si tu voulais, si
tu pouvais vivre....

-Dieu est juste, Dieu ne le permet
pas....

Dès le matin du jour suivant des
mains pieuses ornèrent la chambre de
la malade. On( devait lui apporter le
viatique. Elle le reçut avec une hu-
milité profonde, une flrveur sincère.

On eût dit que la mort n'attendait
que cette manifestation chrétienne
pour frapper d'un coup suprême celle
qui était tcndamnée, dans la journée
de cette agonie ; sour Sainte - Angèle
ne la quitta pas. Julien passa deux
longues heures dans les larmes, serrant
dans ses bras ce cdrps agité du frisson
de la mort.

Vers le soir Lazarine se souleva
échevelée.

-Le fusil ! dit-elle, j'ai armé le fu-
sil... .du sang...le sang d'Herbert m'é-
touife.

La religieuse approcha le crucifix de
ses lèvres.

-Dieu est amour, lui dit-elle, jetez-
vous dans l'abime de sa miséricorde....
le souvenir de vos fautes serait à cette
heure dangereux comme une tenta-
tion....

-Oui, fit la malade, car cette tenta-
tion entraînerait le désespoir.

A la nuit. ses mains s'agitèrent,
courant sur le- draps froissés, elle tour-
na ses regards vitreux vers les trois
hommes agenouillés près d'elle, cria
encore une fois pardon' et retomba sur
les oreillers.

Sour Sainte-Angèle lui fertua les
yeux, et le prêtre emmena Ambroise,
Julien et Herbert.

Le lendemain Lazarine reposait dans
le cimetière, et la maison qu'elle ve-
nait de quitter prenait le deuil.

Herbert laissa s'écouler deux jours,
puis il s'enferma avec son père dans la
chambre jadis habitée par Madelonne,
et il lui dit en serrant ses mains cal-
mes et tremblantes :

-Partons d'ici, les douloureux sou-
venirs nous hantent et <les fantômes

-..........
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reviennent dans cette maison....Ven-
dez cette terre, le domaine de Château-
Tempête est assez vaste pour nous
tous....Julien aime les beautés sauvages
de cette contrée, et vous vous intéres-

-Oui, répondit Her
bat bient fort.

-Tu l'aimes beaucou
-Profondement.
-C'est justice, frère,

serez à l'ouvre que j'y ai créée....Le gné une tendresse trop
bonheur nous serait impossible à tous que tu n'emploies pas t
dans cette demeure, là-bas nous retrou- rendre heureuse.
verons le calme dont nous avons besoin Une minute après G
après les grands orages de la vie. dans les bras d'Herbert

-Tu as raison, dit Ambroise Ger- -Oh ! mon grand a
bier, je dois partir....J'ai tant aimé revenez pour toujours,
cette malheureuse que je ne ruis m'em- -Pour toujours? ré
pêcher de la pleurer plus que je ne de- plus douce encore qu
vrais peut-être. pard.

La ferme des Ajoncs était assez belle Herbert prit le bras d
pour qu'il fut facile de trouver tout de -Aimez MOLÉ père,
suite un acquéreur ; Ambroise Ger- ne est morte, et nous
bier reçut des olfre..,, et les accepta, bas le dernier mot du
sauf l'approbation de son fils. désespoir de ta vie.

-Ce que vous 'jugerez convenable Quand la voiture péni
est bien ! lui dit Herbert. Herbcrt et Julien s'é

-C'est possible, repliqua le vieillard, offrir leur bras au vieil
mais les notaires ne sont point de cet -Mon père, dit ler
avis... La terre est ton bien propre, c'est tean-Tempête, il n'y a
toi qui la vends, et l'argent t'en re- gens, ici, tous sont prêt
vient....ll n'est pas trop tôt pour régu- ter et à vous obéir....G
lariser nos comptes.... mon fidèle ami, Salmor

Malgré son refus,Herbert se vit obli- donné les meilleurs con
gé de céder aux exigences de la loi. Il m'accorder la main de s
compitait remettre respectueusement -Oui, monsieur, ré
entre les mains de son père les cinq en serrant cordialemi
cent mille francs payés par l'acquéreur, d'Ambroise Gerbier, vo
nais Ambroise s'y refusa énergique- le patriarche de cette p
ment. les amis de votre fils

-Je ne suis plus d'âge à faire va- mais les vôtres.
loir une fortune, dit-il. Je te remercie -Quelle reconnaiss
de la délicatesse de tes offres. A Châ- dois-je pas pour l'avoir
teau-Tempête je vivrai chez toi. dix années.

fJuli'n, Ambroise et Herbert quittè- -Allez ! oe na pas
reit la ferme un mois après la mort de ment que nous l'avons
Lazarine. y a forcés par sa bonté

L'annonce du retour du maître pro- de toutes les heures.
voqua une grande joie dans la colonie Après que les voyage
des travailleurs. Salmon et sa nièce quelque repos, Ainbro
se rendirent au domaine afin de serrer ter la colonie de Châtea
la main les premiers à Herbert Ger- admira l'église et l'êcol
bier. les champs et les bois.

La Colporteuse revêtit ses habits de Thérèse s'appuyait
fete et Gaspard fleurit toutes les bert, et Julien soutenait
chambres de la maison. s u dommage ced

Quand la voiture du maître parut à le vais quitté cesd
l'extrémité de l'avenue, une détonation Tandis qu'un homme vde mousqueterie prouva l'allégresse du
jeune garçon.jeune arçon.teste pour s'abîmer dar

Gerbier demeura dans la voiture,Her- de toute chose, et fût d
bert et Julien descendirent. force de souffrir injusten

-Le cœur te bat, n'est-ce pas ? de- dans ton (preuve la fo
manda celui-ci à son père. autrui. Oh! que je 
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avons appris là-
drame qui lit le
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naître de Châ-
que de braves
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n après m'avoir
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us allez devenir
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sa générosité
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Herbert, que je suis heureux de te re-
voir

Le soir toute la famille se réunit au-
tour de la grande table, et tandis que
l'oin s'entretenait des dramatiques évé-
nemnents qui depuis un mois s'accumu-
laient à Château-Tempête, Morin vit
entrer dans la salle des serviteurs le
brigadier de gendarmerie.

-Que souhaitez-vous ? lui demanda
Morin, un verre d'eau-de-vie ? le voici.

-Tout à l'heure, répondit le briga-
dier, laissez-moi d'abord remplir la mis-
sion qui m'est confiée!

-Ah ! mais, vous ne venez, j'espère,
arrêter personne!

-Certes, à moins que ce soit le
Chanvreur qui exerce, dit-on, la sorcel-
lerie.

Le centenaire secoua la tête:
Ne me parlez plus de ces choses, fit-

il, j'ai un remords....Je me figurais que
Dieu m'avait fait comme qui dirait le
don de prophétie. et j'ai failli aider à la
condamnation d'un innocent.. .Je me
prépare à la mort, le Seigneur veuille
permettre que je finisse comme un
juste.

-A tout péché miséricorde, le Chan-
vreur, monsieur ne vous garde pas ran-
cune, vous le savez bien.

-Voici ma commission, reprit le
brigadier en prenant dans son porte-
feuille une grande lettre à cachet rouge.

-Dites donc, brigadier, ces grandes
lettres-là qui viennent du parquet ne
me semblent rien annoncer de bien......

-Cependant M. Audoin a souri en
me la remettant.

-Donnez, fit Morin, puisque c'est
pressé !

-Très-pressé.
Morin prit la lettre, la retourna avec

une sorte de défiance, puis il se décida
à la remettre à son maître.

Herbert la posa à côté de lui.
-Lisez donc ! lui dit >almon.
-Oui, mon fils, ajouta Ambroise

Gerbier, lis....
Herbert fit sauter le cachet.
Il avait à peine lu deux lignes de

cette missive qu'il devint un peu pâle
et dit d'une voix émue.

-M. Audoin me mande que Tobson
vient d'être arrêté....Il avait encore sur
lui la plus grande partie de la somme
qui m'appartient.

-Ah ! s'écria .Julien, j'en suis bien
heureux !

-Et vous,Thérèse ? demanda Herbert.

-Tant mieux pour les pauvres....
répondit celle-ci avec un sourire.

-Oui, fit Salmon, c'est du bonheur
pour tous.

Herbert qui respectait le deuil de
son père, même quand ce deuil était
celui de Lazarine, épousa Thérèse six
mois après son retour à Château-Tem-
pete. Salmon rédigea un contrat qui
faisait Thérèse millionnaire, mais en
temps il assurait par donation à Julien
Gerbier une somme de cinq cent mille
francs, et au vieux paysan des Ajoncs
une rente de douze mille livres.

Château-Tempête fut égayé, agrandi;
autour du manoir se groupent des
maisons nouvelles. Le bien semé par
Makenzie donne à Herbert une mois-
son de bénédictions, et lorsque Am-
broise serre sur son cour Thérèse et
son mari, il n'a pour ses enfants que
des paroles de tendresse, et pour le ciel
que des mqts d'action de grâce.

RAOUL DE NAVERY.

Maximes et Pensées.

Ecoute l'opinion des autres. mais ne
renonce pas pour cela à la tienne, et fais
ensuite ce que tu jugeras le plus utile.

L'ignorance est un état d'enfance
perpétuelle; elle suppose l'oisiveté
qui engendre tous les vices. L'homme
instruit peut bien n'être pas heureux ;
mais il a de plus que l'ignorant de sa-
voir ce qu'il doit faire -pour sortir du
malheur.

Recueille comme autant de perles
précieuses les paroles dans ceux qui
sont un océan de science et de vertu.

Proverbes Indous.

Pardon des Injures.
Si quelqu'un nous blesse et nous nuit,
Quelque grande que soit l'olrense,
Laissons l'espace d'une nuit
Entre l'injure et la vengeance;
L'aurore à nos yeux rend moins noir
Le mal qu'on nous fait la veile;
Et tel qui s'est vengé le soir,
En est fàch. quand il s'éveille.

.......... ..................... 3181811111qIt



ALBUM DES FA

sous
[Poir 1'.\lbumn e m eti.]

traî
se p

R iOMAN CANADIEN.

(Snite.)

CHAPITRESVI

l'au
E

d'u

L'BnfaidtMseru ier

lAitv

eue~
V'. EUGENE DICK. huri

ble
(Suite.) mes

CHAPITRE VI. qu i
ve g

Antoue jouet le heiu P srtoer. aux
Mar

Il
'9 (~ Getti

Q. ~ ET Antoine Bouet était batt
/décidément un fier de r

coquin, il n'y a pas à rien
le cacher. Et, puis- affe
que nous avons lâché il
ce gros mot, complé- qenu
tons la biographie du et h
personnage. Aussi bliq

Sbien, il est appelé à hun
jouer dans l'histoire na i
queû nous racontons tran

un rôle trop proéminent pour que nons A
ne fassions pas connaître son caractère du
jusque dans ses moindres replis. aprè

De dix ans moins âgé que son frère, fond
Antoine Bouet présente avec lui un néc(
contraste frappant, non-seulement sous avai
le rapport du physique, mais encore, Uni
et surtout, du côté moral. Lorsque lani
Pierre est un petit vieillard rondelet, mée
large d'épaules et court de jambes, An- elle
toine, lui, n'offre de développement que jam
dans le sens de la longueur ; quand le que
premier ne laisse voir sur toute sa gras- l'au
souillette personne que des lignes cour
arrondies, des contours moëlleux ; le se- jolie
cond, au contraire, est fait d'angles
saillants ou rentrants, énergiquement cou
accusés sous une peau sèche et brune; Ant
autant l'aîné a le regard bienveillant de 1
et l'expression enjouée, autant le cadet dur,
se distingue par un oeil dur et une A p
physionomie renfrognée. De même, ses
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le rapport moral, autant celui-là
gai et naturellement pôrté aux en-
nements du cœur, autant celui-ci
lait à paraître lugubre et à n'écou-
que la voix de ses intérêts ou de
passions.
s sont enfin. l'antipode l'un de
tre.
t pourtant, seuls enfants d'un cul-
teur à l'aise, avant hérité chacun
ne moitié du patrimoine paternel
lemes.t suffisante pour les faire

re tous deux hors des atteintes du
in, combien de raisons n'ont-ils pas

s pour que leurs penchants et leur
meur se soignt développés sembla-
ment, soumis qu'ils ont été aux mé-
influences !
ais non. Pierre est resté laborieux,

e, économe, content de son lot et le
ant valoir le plus possible ; tandis
Antoine, pris de la fièvre du mou-
ent, a voulu faire son petit voyage
Etats-Unis et tâter de la vie des

nufactures.
avait environ vingt-six ans quand

e terrible maladie de yankisme s'a-
it sur ses épaules,--et des milliers
nos compatriotes savent par expé-
ce qu'on ne résiste guère à une
ction comme celle-là.
afferma donc son bien, vendit un
pour se faire de l'argent de poche,

e voilà parti pour la grande Répu-
ue, cet Eldorado des jeunes gens à
eur vagabonde qui se figurent

vement que la Fortune, chez l'é-
ger, est moins marâtre qu'au pays.
ntoine ne tarda pas à dégringoler
iaut de ses illusions. Ce fut quand,
s avoir épuisé sa première mise de
s, il se trouva en face d'une cruelle
essité: le travail. Jusque là, il
t cru vaguement qu'aux Etats-
s l'argent se gâgnait à estropier la
ue anglaise et à respirer l'âcre fu-
des usines. Aussi, la chûte fut-
rude pour un garçon qui n'avait
ais fait autre chose, dans son pays,
de se promener d'une paroisse à

tre dans le cabriolet paternel et
ir les veillées, à la recherche des
s filles.
outefois, l'orgueil lui tint lieu de
rage et, pendant quatre années,
oine végéta dans les manufactures
a Nouvelle-Angleterre, travaillant
gûgnant peu et dépensant tout.

eine se put-il amasser de quoi payer
frais de route, lorsque, la désillu-
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sion étant complète, il songea au re-
tour.

Une autre mésaventure l'attendait
au pays. Il nî'avait pas mis le pied
dans son ile natale, qu'on lui apprit la
fuite de son fermier, quelques jours
auparavant. Ce drôle, après avoir épui-
sée la terre confiée à ses soins par une
culture sans assolement et sans engrais,
n'avait trouvé rien de mieux à faire,
en apprenant la prochaine arrivée du
propriétaire, que de vendre secrètement
tout ce qu'il put et de prendre la pou-
dre d'escampette,

Le voilà donc bien avancé, notre
ami Antoine, avec un patrimoine di-
minué, une terre épuisée ot tout un
matériel de culture disparu dans les
poches d'un filou ! C'était bien la peine,
ma foi, d'aller au-delà de la ligne qua-
rante-cinq apprendre à nasiller une
langue étrangère et à faire de la bri-
que!

L'ex-manufacturier fut donc obligé
de recourir à une incheuse extrémité,
qui est ordinairement l'indice du com-
mencement de la décadence chez un
cultivateur: il dut emprunter sur hy-
pothèque.

C'était ouvrir la porte aux embarras
d'argent et aux rentes à payer. Un
emprunt en appelle un autre, jusqu'à
ce qu'enfin les intérêts accumulés ne
peuvent plus être soldés et que la terre
passe au laminoir du shérif, pour en
sortir.... amincie de la belle façon.

Antoine n'arriva pas là de suite;
mais les choses allaient leur petit bon-
homme de chemin dans cette direction,
et rien n'était fait pour en enrayer la
marche funeste

Dix ans se passèrent de la sorte. Au
lieu de travailler ferme et de chercher
à améliorer sa culture, Antoine se lais-
sait tout doucement entrainer vers la
ruine complète. Insouciant comme
un homme qui n'a pas à s'occuper de
l'avenir, il passait une bonne partie de
son temps en promenades avec des
amis de l'Argentenay ou en ripailles
dans ce joyeux coin de l'ile d'Orléans.

Et, comme si cette manière de vivre
n'écornait pas encore assez vite son
avoir, maître Antoine, dont le carac-
tère s'aigrissait de jour en jour, se fit
recevoir huissier et se jeta à corps per-
du dans la chicane, Normand comme
ses ancêtres, il se prit à adorer Thémis
et à chérir les procès, Jamais on ne
vit plaideur plus endiablé-et pourtant

Dieu sait s'il s'en trouve de formida-
bles dans nos campagnes avoisinant
Québec! Il plaidait pour tout, pour
tous et à cause de tout, Une barrière
restée ouverte, une clôture à laquelle
il manquait une perche, un chien qui
lui aboyait aux mollets, un ruisseau
dont un des méandres envahissait sa
terre... tout était pour lui matière à
procès. La fabrique de la paroisse, le
conseil municipal, les commissaires
d'école, les inspecteurs de voierie, le
gardien d'enclos lui-même n'avaient
qu'à se bien tenir et à marcher droit.
car Antoine les guettait, et au moindre
écart, vlan! le papier timbré leur arri-
vait sous larges enveloppes.

Les avocats de Québec était dans la
jubilation et ne parlaient de rien moins
que de faire une souscription entre eux
pour présenter à Antoine Bouet un té-
moignage non équivoque de leur es-
time.

Ce n'était pas tout. A force de ma-
nipuler les assignations, les brefs de
saisies et autres belles choses écrites
sur papier timbré, d'huissier, Antoine
était passé jurisconsulte. On le con-
sultait conme un oracle, et il ne man-
quait jamais d'envenimer les questions
les plus simples, de manière à en faire
surgir de bons gros procès. Beau par-
leur, habile et finaud, rien ne lui était
plus aisé que de circonvenir les crédu-
les habitants de son entourage et de
se faire passer à leurs veux pour un
homme de grande capacité.

Disons enfin, pour terminer cette
courte biographie, que le digne huis-
sier ne se possédait pas de satisfaction.
lorsqu'il avait quelque ordre à porter
ou quelque saisie à faire. Mais la joie,
chez lui, se traduisait d'une drôle de
façon. Elle était toute intérieure et
nullement sur la figure ou dans les
manières. Ce qui faisait que jamais
maître Antoine n'avait la mine plus
lugubre et la parole moin.- encoura-
geante que dans ces circonstances-là.

Quand on le voyait passer tout gour-
mé dans sa grande redingote râpée, la
physionomie vent debout et fredon-
nant quelque complainte larmoyante,
on pouvait se dire à coup sûr: " An-
toine a quelque grosse saisie à faire
aujourd'hui, car il a pris sa figure des
dimanches."

Au reste, le terrible huissier n'en
avait guère d'autre i. cette époque. Soit
que ses implacables fonctions eussent
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déteint sur son moral, ou soit plutôt
qu'en vieillissant son caractère natu-
rellenent, morose se fût développé
out re mesure, toujours est-il qu'Antoine
3onet était devenu tout à fait lugubre,

au moment où nous le mettons en
scène.

Il voyait tout en noir et faisait ses
délices à prédire toutes sortes de mal-
heursz. Les grains avaient-ils bonne
apparence et balançaient-ils au soleil
d'août leurs épis lourde et jaunis-
sants ? .... " - Hum ! hum ! gromme-

'lait-il, ça pousse trop bien : gare la
grèle ou la gelée ! "

Un habitant possédait-il quelque
belle bête, par exemple un superbe
cheval. admiré et envié des connais-
seurs ?...Le fatidique Antoine ne man-
quait pas de dire :-" Trop beau pour
une brute! Il aura le souffle ou attrappera
des écarts, un de ces jours..."

Comptait-on sur la pluie pour faire
lever les semences ?....Le prophète au-
no.,çait une longue sècheresse ! Fal-
lait-il du soleil après des orages répé-
tés '?....Allons donc ! on en avait pour
quinze jours de ce déluge !

Singulier homme ! Il n'était jamais
à cpurt quand il lui fallait décourager.

C'est avec des dispositions sembla-
bles qu'il prit femme, cinq ans à peu
près avant l'époque où commence notre
récit.

Nous devons à la vérité de dire que
si cet événement amena du change-
ment chez lui, ce ne fut pas pour le
mieux-bien au contraire. C'est en
vain que la douce Eulalie chercha à
mettre un peu de rose dans le noir de
ce caractère : elle y perdit sa logique
et ses glapissements ; en vain aussi
qu'elle donna à ce père ténébreux un
gros garçon et une fille dodue à fendre
avec l'ongle : Antoine n'en devint que
plus lugubre. a

Disons ici, à la louange de cette fem-
me estimable, qu'elle ne pouvait rien
pour amener la guérison moral de son
mari : car l'envie ne se guérit pas,-et
Antoine Bouet était mordu au cœur
par ce terrible serpent

La prospérité de son frère-tandis
que lui-même marchait vers la ruine-
l'exaspérait. Il ne lui pardornait pas
d'être laborieux, éc,>nome, bon cultiva-
teur. Les belles tiges de blé, de seigle
et d'avoine qui se balançaient dans les
champs de Pierre, tout à côté de ses
clos incultes ou mal entretenus, à lui,
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paraissaient à ses yeux comme autant
d'accusateurs lui reprochant son incu-
rie; et il ne pouvait voir les beaux
grands bestiaux et les superbes mou-
tons paisant dans l'herbe haute et drue
de la plairie voisine, sans maudire le
bonheur insolent de son ainé.

Hâtons-nous d'ajouter toutefois que
ces manifestations haineuses étaient
tout intérieures et ne se traduisaient
jamais au dehors. Hypocrite autant
que méchant, Antoine était, au con-
traire, le premier a féliciter son heu-
reux frère de cette prospérité qui lui
donnait le cauchemar.

C'est qu'en eomme de loi entendu, le
coquin n'ignorait pas que Pierre n'ay-
ant pas d'enfants et ne pouvant pas
emporter ses biens dans l'autre monde,
les dits biens devaient fatalement lui
revenir, à lui Antoine-sauf peut-être
la part de Marianne. Mais Marianne
étant elle-meme sans parents connus,
il y avait mille à parier contre un que
tout le magot resterait dans la famille
Bouet, c'Lt-à-dire dans les poches -du
frère cadet.

Cette considératioi était plus que
suffisante pour faire prendre patience à
un homme habile comme notre huis-
sier. Aussi se montrait-il, vis-à-vis du
détenteur d'un héritage si chaude-
ment convoité, non-seulement serviable
et empressé, rmais encore d'une ol>sé-
quiosité hors ligne.

Tel était, par le gros et le menu, An-
toine Rouet le beau parleur.

CHAPITRE VII.

Parrain et MarTaine.

A peine de retour chez eux, Antoine
et sa femme échangèrent un regard
terrible. C'était la première fois qu'ils
se trouvaient seuls depuis l'étonnante
nouvelle de la matinée, et il est facile
d'imaginer s'ils en avaient gros sur le
ceur.

Ce fut la femme qui engagea le com-
bat.

-Eh bien! monsieur l'homme de loi,
êtes-vous content de votre journée ?
demanda-t-elle avec une ironie des
plus aigres.

Le mari ne répondit pas. Il se pro-
menait d'un air farouche, tirant de sa
pipe d'épais nuages de fumée.

.... dà.- L
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-Vous devriez etre content, conti-
nua l'épouse: vous voilà dans les hon-
neurs, et avec une jolie petite nièce,
par-dessus le marché.

L'époux accéléra sa marche, mais ne
desserra pas encore les dents.

-Faudrait être bien difficile assuré-
ment, poursuivit l'impitoyable Eula-
lie.... Un amour d'enfant qui vous évi-
tera plus tard le trouble d'hériter de
votre frère !

Pour le coup, Antoine bondit. La
botte l'avait atteint en pleine poitrine.

-Va au diable ! rugit-il, en lançant
contre le poele sa pipe, qui se brisa
comme verre.

Ce fut au tour d'Eulalie de se taire.
Elle avait mis l'eau sur la roue du
moulin ; le moulin allait tourner.

-- Le gueux! le scélérat! se prit à
grommeler Antoine, tout en arpentant
nerveusement la pièce, me voler ainsi !..
me dépouiller !... m'arracher le pain de
la bouche !.... réduire mes enfants à la
famine '.... Et pour qui? pour une va-
nu-pieds. une quêteuse, une canaille,
un marmot du diable venu on ne sait
d'où!.... Ah ! ça ne se passera pas ainsi,
satané corbillard! ou j'y perdrai mon
nom.

La douce Eulalie écoutait dans le ra-
vissement. Il lui semblait que son
propre cœur se dégonflait en entendant
son cher époux épancher.le sien.

Cependant, comme ce dernier se tai-
sait, elle eut peur de ne l'avoir pas as-
sez aiguillonné et qu'il en restât là.

-Il est bien temps, reprit-elle. oui,
il est bien temps, en vérité, de t'aper-
cevoir que ton frère veut te piller.... Il
y a br/le lurette que je te dis de veiller
au grain et d'empêcher ce bêta de
Pierre de te jouer quelque vilain tour.

-Est-ce que je pouvais prévoir ?......
voulut répliquer Antoine.

-Oui, tu devais t'en douter! glapit
la doucereuse épouse. Savais-tu pas,
par hasard, que ce vieux fou-là a déjà
voulu adopter la petite Josephte à
Pierriche, sous prétexte que ses père et
mère venaient de mourir?

--Eh bien ! je ne l'ai pas empêché,
peut-être ?

-Fallait faire de même pour l'autre,
pour cette petite jean-f...... qu'est laide
à jouer avec!

-Bétasse! comme si ç'avait dépendu
de moi et que je me fusse trouvé, la
nuit dernière, à épier les chaloupes qui
distribuaient des marmots! Dis donc

1

des choses qui ont le sens commun.
-C'est ça, nigaud, chante-moi pouil-

les parce que je prends tes intérêts et
ceux de tes enfants. Ah! ce qui t'ar-
rive, tu le mérites bien et je m'en mo-
que pas mal.

-Ce qui m'arrive est en dehors des
pré-isions humaines, et il faut êtro
folle comme toi pour m'en rendre res-
ponsable.

- Ça n'empêche pas que le bien
de ton frère nous échappe et qu'avant
peu il va nous falloir Inendire la pnrhe et
le /raîneau, malgré toutes tes finesses et
tes beaux discours Un bel avenir,
allez, pour des enfants!

Antoine eut un éclair dans le regard.
Cet homme sans cœur et sans entrail-
les avait pourtant un bon sentiment,
un seul, réfugié au plus profond de
son être: il aimait ses enfants.

Le chacal, lui-même, a do la ten-
dresse pour sa progéniture.

-Les petits! s'écria-t-il, ils ne pâti-
ront pas, j'en réponds. Satané corbil-
lard' je voudrais bien voir mes en-
fants manquer de pain, tandis qu'une
étrangère se gaudirait avec l'héritage
de a famille.... Non ! non ! p9reille
honte n'arrivera pas.... ou il y aura du
bouilon, jo le promets.

Eulalie se mit à rire avec ironie.
-On le connait, ton bouillon, dit-

elle: des queues d'échalottes avec de
l'eau claire.

-Laisse.... laisse mijoter, ma femme,
répondit Antoine d'une voix sombre.
Dans le bouillon que je servirai à la
petite sorcière de cette nuit, il y a d'a-
bord les maladies naturelles: la scar-
latine, la rougeole, la grippe et autres
ingrédients de cette nature qui vien-
dront se placer d'eux-mêmes dans la
marmite ; puis, si cela ne suffit pas,
ajouta-t-il avec un geste de menace, j'y
joindrai certa&es petites combinaisons
de mon cru qui me débarrasseront bien
de cette aventurière et lui feront là-
cher mon héritage légitime.

-Là! là! Antoine, ne va-pas si loin.
Il est vrai que la mauvaise chance
nous poursuit et que nous nous serions
bien passés de la lilleule qui nous ar-
rive ; mais faut en prendre son parti.
Tu t'accoutumeras toi-même à l'idée
de voir le bien de ta famille passer en
d'autres mains que les tiennes. Il faut
faire la charité, après tout!

La digne marraine laissa tomber né-
gligemment, d'un ton doucereux, cette

4-....... ..... .... ........ m11111m1
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phrase mortelle sur la sourde irritation
de son époux, avec la certitude qu'elle
produirait de l'effet.

Eulalie ne se trompait pas. Elle
connaissait bien son homme.

Celui-ci s'arrêta et donnant un grand
coup de poing sur la table :

-Jamais! s'écria-t-il avec une ex-
trême véhémence, jamais - souviens-
toi de ça-je ne consentirai à me lais-
ser dépouiller de ce qui m'appartient
en tonte justice. Quant à s'arrêter un
seul instant à la pensée que le temps
amènera du changement dans mes
idées, c'est pure folie. Au contraire,
plus ie deviendrai pauvre, plus je su-
hirmi de privations, plus aussi je m'at-
tacherai à cet héritage, qui est notre
seule planche de salut si nous ne vou-
lons pas tendre la main comme des
quêteux. Demander l'aumône?.... voir
mes enfants quêter ou à la merci (lu
public?.... Misère! avant que pareille
chose n'arrive, Antoine Bouet aura fait
joliment du grabuge quelque part, je ne
te dis que ça!

La terrible menace cachée sous cette
dernière phrase de son époux amena
un beau sourire sur les lèvre d'Eula-
lie. La brave femme s'enleva douce-
ment, sur les ailes d2 l'espérance, jus-
qu'aux nuages dorés du troisième ciel,
et, de là, elle crut voir sa petite filleule,
en haillons et dépossédée, traînant sur
l'île d'Orléans une existence misérable.
A cette vision séraphique, son cœur
s'inonda d'une joie sereine et elle eut
une vague envie d'embrasser Antoine.

Pourtant elle réprima vite ce désir
extravagant et reprit

-- 'ailleurs Pierre est encore plein de
vie, et Marianne n'a pas l'air, non plus,
de vouloir mourir de sitôt. Ces gueux-
là sont capables de nous enterrer, oui-
dà !

-Je ne dis pas non....grommela An-
toine; il ne nous manquerait plus que
ça.!

-Nos enfants n'en resteraient pas
moins pour faire valoir nos droits, qu'en
dis-tu ? continua Eulalie.

-Incontestablement.
-Dans ce cas-là, reprit délibérément

la brave femme, faisons-nous pas de bile
et laissons grandir notre chère filleule.
Pour moi, Antoine, je t'assure que je
n'ai pas gros comme ça de haine contre
ce chérubin-là et que j'irai l'embrasser
tous les jours, jusqu'à ce que.........

-Si tu pouvais l'étouffer !...inter-

rompit à voix basse le digne parrain.
-Jusqu'à ce que quelque déplorable

accident la prive de mes caresses! ache-
va la non moins digne marraine, en
riant aux éclats de sa lugubre facétie.

En ce moment, un pas lourd qui fai-
sait craquer l'escalier conduisant au
grenier interrompit la conversation des
époux ; bientôt ce bruit s'accompagna
d'une sort@ de bêlemeiit aigu, allant
toujours cre.çrendo jusqu'aux notes le
plus extrêmes de la gamme ; puis en-
fin la porte de la montée s'ouvrit et une
espèce de maritorne en jupe courte
apparut, tenant dans ses bras un affreux
bambin de trois en quatre ans.

Ce dernier n'était autre que le fils
aîné de maître Antoine Bouet.

-Ce cher petit, déjà éveillé! s'écria
la tendre Eulalie en s. précipitant vers
l'enfant.

-Viens embrasser ton père, Ti-
Toine ! dit à son tour le mari.

Et tous deux de se disputer le mar-
mot pour avoir ses premiers baisers.
Mais le marmot, encore tout ensom-
meillé, n'entendait pas le badinage ce
matin-là, parait-il, car il redoubla ses
bêlements et ne répondit aux avances
des auteurs de ses jours que par des
coups de poings et des ruades.

Il fallut, pour l'apaiser, lui fourrer
dans la bouche une miche de pain
trempée dans la crème. Alors, mais
seulement alors, il livra aux lèvres de
ses père et mère ses joues barbouillees.

-Vois-tu, Je gaillard, si ça vous a
déjà un appétit' s'exclama Antoine
avec orgueil.

-Hélas! ce n'est que trop vrai!
soupira Eulalie. Puis elle ajouta aus-
sitôt, en baissant la voix et regardant
fixement son mari : pourvu qu'il y ait
toujours de quoi le satisfaire, son appé-
tit !

Le père courba la tête, et un nuage
sombre envahit sa figure.

Cette rusée Eulalie, comme elle sa-
vait bien piquer son homme à la bonne
place et avec quelle délicatesse de
main elle vous retournait le couteau
dans la plaie!

Le coup porté, elle abandonna An-
toine à ses réflexions et s'adressant à la
maritorne:

-Javotte!
-Quoi-ce que c'est?
-Maria-Claudia dort encore?
Maria-Claudia, c'était la dernière-née,

un poupon de dix-huit mois.
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CHAPITRE VIII.

.a seîc14re de neAruentenay.

Antoine alla droit à son écurie, y
sella un cheval et partit au grand trot
dans la direction du nord.

Après avoir traversé, sur sa propre
terre, une zône de forêt, il se trouva
dans les clos du versant septentrional
de l'île.

A une vingtaine d'arpents de la
lisière du bois, espacées sur le rebord
de la côte bordant la rive, blanchis-
saient les maisons de l'Argentenay-pa-
trie, comme on le sait, de dame Eulalie.

Antoine pressa sa monture et, en un

-Qui ça ?.... la petite? demanda Ja-
votte, moins entichée que sa maitresse
des noms en a.

-Tu le sais bien, ébécile.
-Ma foé, il est blen temps qu'elle

dorme, après avoir braillé toute la nuit,
que j'en ai encore les oreilles étourdies.

-Faut pas la bwirasser, Javotte;
prends-y garde, à cette pauvre chatte.

-Je la bourrasse point ; mais c'est
tout de meine embêtant, allez, d'enten-
dre à cœur de nuit : hè ! hè! hè !

Comme pour confirmer l'assertion de
la servante, une série de hè ! hè ' hè ! mo-
dulés sur un ton des plus aigns, se fi-
rent entendre au greni< r, où couchait
mademoiselle Maria-Claudia.

-Va me la chercher Javotte, la
chère ange ; je veux qu'elle se réjouisse
avec le reste de la famille de l'arrivée,
chez son oncle Pierre, d'une petite cou-
sine, une belle enfant comme elle.

-Une cousine, ça! s'écria brusque-
ment Antoine, (lui prit la balle au
bond.... Je te défends, entends-tu bien,
Eulalie, je te défends d'accoutumer les
enfants à appeler cousine ce mioche de
malheur,

-Eh! mon Dieu, comment ceux-tu
dont qu'ils l'appellent ?

-Je veux qu'ils ignorent sol exis-
tence, jusqu'à ce que j'aie pourvu à ce
qu'elle ne leur nuise pas dans l'avenir.

Et, en prononçant ces paroles mena-
çantes, Antoine Bouet prit sonchapeau
et sortit, en proie à une sombre colère.

Eulalie ne le retint pas. Elle savou-
rait à longs traits le malin plaisir d'a-
voir enfin échauffé tout de bon la bile
à monsieur son mari.

............ I ...
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temps de galop, il se trouva à l'entré@
d'un bouquet d'aubépine, où il péné-
tra et disparut.

Quelques secondes après, il mit pied
à terre, attacha son (heval à une longe,
qui semblait être fixée là à dessein,
puis il se fanfila à travers les branches
épineuses.

Il ne tarda pas à se heurter contre le
mur dégradé d'une sorte de màsure à
moitié perdue dans le feuillage. Une
porte basse se trouva à portée de sa
main. Il y frappa deux coups.

Aussitôt un bruit de meubles glis-
sant sur un plancher raboteux se fit
entendre, suivi d'un pas lourd s'appro-
chant de la porte.

-Qui est là'? demanda une voix
cassée.

-Antoine, répondit le visiteur.
-Ah! ah! je t'attendais.... fit-on de

l'intérieur.
En même temps, un verrou glissa

dans ses crampons et la porte s'ouvrit.
Antoine se trouva en face d'une

vieille femme, qui s'effaça pour le lais-
ser passer et referma aussitôt la porte.

-Ah! ah! fit de nouveau la vieille,
il parait qu'on a encore besoin de la
mère Démone, puisqu'on revient la voir
après une si longue absence !

-La mère, il y a du nouveau.... dit
le visiteur d'une voix brève.

- Allons donc! ricana la bonne
femme, est-ce que ton frère se serait
laissé mourir, le cher homme ?... Mais
assieds-toi, mon petit, et raconte ça à
maman.

En même temps, la vieille désignait
à Antoine un méchant escabeau ins-
tallé contre la muraillo et près d'une
table de bois brut.

Antoine se laissa tomber sur le siège
indiqué et se recueillit un instant.

Laissons-le pour une minute à ses
réflexions et disons un mot du logis et
de son occupante.

La mère Démone était ainsi nommé
par les gens de l'Ile à cause de la su-
pertitieuse terreur qu'elle inspirait. Il
n'y avait pas une personne de sa con-
naissance qui ne lui attribuât un pou-
voir surnaturel et ne lui décernât sans
conteste un brevet de sorcellerie. Selon
la croyance populaire, elle pouvait à
son gré évoquer les mauvais esprits de
l'autre monde pour les faire servir à
ses desseins, ou les forcer à retirer les
maléfices qu'ils avaient jetés sur quel-
qu'un. Devant sa puissance, les don-

,
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neurs de sorts n'étaient que des far-
ceurs et les loups-garous des chiens de
mascarades. Il n'y avait pas jusqu'aux
esprits forts, jusqu'aux incrédules, qui
ne la redoutassent vaguement, sans
trop se rendre compte de leur faiblesse
et sans s'expliquer leur crainte-à
moins qu'elle n'eût pour cause l'hor-
rible physique de la sorcière.

C'était une petite vieille d'âge indé-
finissable, mais à coup sûr dépassant
quatre-vingts ans. Les affreuses mé-
gères du peintre espagnol Goya et les
sorcières de Macbeth n'étaient que de
charmantes jeunes filles, comparées à
la Démone. Seules peut-être, les plus
abominables d'entre les hideuses men-
diantes de la Vieille-Castille pouvaient
lutter avec elle de fantastique laideur.

C'était quelque chose de stupéfiant,
d'indescriptible. Le front semblait
absent, tant il fuyait vers l'occiput.
Les sourcils, blancs, longs et bruisson-
neux, avaient l'air de deux haies d'au-
bépine en fleurs penchées sur deux
gouilres, qui étaient les orbites. Au
fond de ces abîmes roulaient, comme
des globes de feu verdâtre, deux petits
yeux sans cesse en mouvement et d'une
âpreté de regard qui feisait mal. Et le
nez ?.'..oh ! le nez ! c'est cela qu'il fal-
lait voir....à distance! Il s'avançait, for-
midable et rigide comme un minaret
renversé, jusqu'en bas de la bouche,
qu'il masquait complètement, pour se
joindre au menton, venu au devant de
lui. C'était sous cette arcade étrange
que se trouvait l'ouverture buccale, à
distance respectable. Tapissez mainte-
nant ce visage d'une peau tannée, cri-
blée, ratatinée ; ornez la lèvre supé-
rieure et le menton d'une folle barbi-
che ressemblant à de la moisissure de
fromage, et....faites un violent effort
d'esprit pour vous représenter cette fi-
gure impossible....

Vous n'y arriverez pas.
Car ce qui donnait un cachet d'hor-

reur inimaginable à la physionomie de
la Dénone, c'était l'expression-une
de ces expressions diaboliques, moitié
rictus moitié ricanement, que l'on ne
voit qu'en reve, alors que le cauchemar
nous couvre d'une sueur froide.

La Démone était à l'Argentenay le-
puis un temps immémorial. Les plus
vieux de la paroisse ne se rappelaient
pas l'avoir vue jeune. Elle n'avait ni
famille ni parents. On ne connaissait
pas son lieu d'origine ni rien de ce qui

avait précédé sa venue dans l'Ile. Seu-
lement, un beau matin, on l'avait trou-
vée installée entre les quatre pans
d'une mâsure abandonnée, qu'elle re-
couvrit à la grosse et où le propriétaire
ne chercha pas à la déranger.

Depuis cette époque,* elle vivait iso-
lée dans son taudis, inspirant à tout le
monde une terreur salutaire qui faisait
respecter son repos. Ce n'est pas à
elle, bien certainement, que les gamins
et les farceurs de l'endroit eussent joué
des tours. Sa mauvaise réputation lui
rapportait au moins ce profit-là.

Comment vivait-elle, et de quoi vi-
vait-elle ?

Ah! dame, il ne lui fallait pas grand'
chose pour nourrir sa chétive personne,
et d'ailleurs elle ne manquait pas de
ressources pour se faire un petit pé-
cule.

Aux amoureux assez hardis pour pé-
nétrer dans son repaire, elle disait ce
qui se passait dans le cœur de leurs
prétendues; à celles-ci, en retour, elle
racontait les infidélités de ceux-là.
Moyennant six sous, elle tirait aux
cartes et se chargeait de faire retrouver
les objets perdus, d'établir des pronos-
tics sur les personnes et les choses,
d'annoncer le retour d'un parent re-
gretté ou le départ plus ou moins pro.
chain d'un enfant prodigue, d'ouvrir
tout grand enfin le livre de l'avenir
sous les yeux du consultant.

Mais la mère Démone ne se conten-
tait pas de dire ainsi la bonne aventure;
elle avait un talent bien autrement re-
cherché: elle enlevait les .orts, jetés
sur le monde ou les animaux par les
quêteux malfaisants ou autres person-
nes doués du mauvais oeil.

Ce remarquable pouvoir-possédé
par infiniment peu de privilégiés-lui
valait une clientèle étendue et une
haute considération. C'était le plus
beau fleuron de sa couronne satanique.

Si nous ajoutons qu'elle connaissait
la vertu de tous les simples de l'Ile,
depuis le plantain vainqueur des fou-
lures, jusqu'à la racine de garpon, qui se
joue des efforts; qu'elle arrêtait le sang,
même à distance; qu'elle faisait dispa-
raître le mal de dent, rien qu'à y pen-
ser; qu'elle guérissait les cancers avec
des crapauds et la consomptioi avec de
l'urine ; qu'enfin elle raînanchait les os
sensés déboîtés, tout comme si elle eût
été le septième fils consécutif d'un
même père et d'une même mère,-
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nous aurionis à peu près terminé la io-
mienclature des talents variés de la
mère Démone.

Et maintenant, pour fermer la pa-
renthèse, disons vite que le misérable
logis de la vieille était séparé en deux
pièces par une cloison branilaute. La
première pièce, avant vue sur le che-
min, servait aux clients ordinaires ; la
seconde, au contraire, ne recevant au-
enn jouir (le l'extérieur, était réservée
aux rares intimes qui avaient à traiter
des affaires d'une nature particuliere
Une chandelle de suif y brulait cons-
tainment. C'était lâ que la Démone
broyait ses herbages, triturait ses on-
guents et demandait à sept paquets
de cartes ayant chacun une des cou-
leurs de l'arc-en-ciel le secret de l'ave-
nir.

C'est par cette pièce privilégiée qu'é-
tait entré Antoine Bouet, comme on l'a
vi.

L'huissier s'était donc assis près de
la table et ne pressait pas d'entamer
l'entretien, tout beau parleur qu'il fût.

La mère Démone dlut lui venir en
aide.

-Voyons, dit-elle, mon petit, pas de
façons et dis un peu à maman ce qui
t'amène.... Pierre t'aurait-il fait dona-
tion par hasard?

Antoine ne répondit que par un re-
gard furieux et un grogne:nent.

-Non ! reprit la vieille. Alors, c'est
toi qui t'es donné à lui, peut-être ?

-Vous èt.'s folle, la mère, et vous
avez tort de railler, repartit brusque-
ment Antoine: il s'agit de choses sé-
rieuses, ne le devinez-vous pas ?

-Comment veux-tu que je le de-
vine ?

-lié' cest votre métier.
-Sans doute. Mais je nai pas mes

cartes dans les mains, là, vois-tu. Ra-
coite-moi plutôt la chose, sais me for-
cer a fatiguer mes pauvres yeux.

-Ma foi, non ; je veux mettre votre
science à une épreuve décisive.

-Douterais-tu de mes capacités par
hasard ?

-Ce n'est pas cela; mais....
-Me prends-tu pour une menteuse?
-Pas le moins du monde. Cepen-

dant ......
-Il n'y a pas de cependant: tu me

fais injure, Antoine ; tu ne crois qu'à
demi enx moi et tu veux tendre un piège
à ta vieille ami. C'est mal, mon fils;
tu es ingrat.

- Encore une fois, la mère, je ne
doute aucunement de votre grande ex-
périence dans le maniement des cartes
et le la faculté que vous possédez d'y
lire comxnme dans un livre ouvert ; mais,
je vous l'ai dit, il s'agit d'une question
de vie ou de mort pour moi, et jai be-
soin d'une certitude.

La vieille se redressa et fixant sur
Antoine ses yeux vipérins:

-Une certitude! s'écria-t-elle.... tu
veux une certitude!.... Ah! malheu-
reux, quelle tentation tu me donnes de
te la fournir terrible et complète, cette
a%ssurance que tu exiges si imprudem-
ment! Mais non.... les yeux des hom-
mes ordinaires ne sont pas faits pour
voir et leurs oreilles pour entendre les
choses que je puis évoquer; tes che-
veux blanchiraient de peur en une mi-
nute, mon pauvre Antoine, si seule-
ment je voulais écouter la drôle d'idée
qui me trotte dans la tête.

-Quelle idée ? fit le beau parleur,
un peu ému.

La Démone se leva et redressant sa
taille de naine:

-Apprends, mon petit, qu'il m'est
aussi facile de faire surgir sous tes
yeux les sept grands diables d'enfer,
que de jouer avec le feu du ciel lui-
même.

1- t, en disant ces mots, la vieille al-
luma rapidement à la chandelle un pa-
pier contenant une poudre noirâtre,
puis elle tourna plusieurs fois sur elle-
mêîne, tenant à la main cette singu-
lière fusée.

Aussitôt la piece se trouva envahie
par des flammes vaporeuses, vertes,
rouges, bleuâtres, qui se mirent à dan-
ser pendant quelques secondes d'une
manière fantastique, puis s'éteignirent.
laissant une forte odeur de souffre.

La chandelle, après avoir pétillé
bruyamment, s'était éteinte, elle aussi:
(le telles sortes qu'à des clartés fulgu-
iantes succéda sans transition une obs-
curité profonde.

Pour le coup, Antoine frissonna sé-
rieusement. Il n'avait rien compris
des manouvres de la vieille.

Celle-ci ralluma la chandelle.
-Eh bien ! qu'en dis-tu, petit ? fit-

elle avec un ricanement satanique.
-Je vous crois, la mère, je vous

crois ! répondit vivement Antoine.
-A la bonne heure !
-Tout ce queje vous demande, c'est

......... ............. 111811811811* .- 1



I-...............u .....

ALBUM DES FAMILLES 169

de répondre franchement à une ques-
tion.

-Va.
-Avez - vous confiance vous - même

en ce que disent vos cartes'?
-Une confiance absolue, mon fils.

C'est si bien le cas que si elles m'an-
nonçaient que ma cahute va brûler au-
jourd'hui, je déménagerais de suite,
sans chercher à empêcher le feu de
prendre.

-Bien vrai ?
-Aussi vrai que tu es là devant

moi.
Antoine regarda la Démone.
Une véritable sincérité se lisait dans

ses yeux.
-En ce cas, dit-il aussitôt, prenez

vos sept jeux de cartes et apprêtez-vous
à les faire parler.

-Tu veux donc que je tire en grand ?
-Oui.
-Tu sais que c'est six sous par jeu ?
-Tenez, voilà un écu.
-Peste! es-tu riche un peu?
-J ne le suis pas, mais je veux le

devenir. Faites de votre mieux.
-Tu seras content, mon petit.
Et la vieille, après avoir soigneuse-

ment.'serré la pièce d'argent, se mit en
devoir d'organiser ses jeux de cartes.

Après qu'elle les eut bizarrement
étendus sur la table, observant un ordre
de couleurs déterminé, elle se retourna
vers Antoine.

-Que veux-tu savoir? demanda-t-
elle.

-Je veux savoir d'abord ce qui s'est
passé chez mon frère pendant la nuit
d'hier.

-C est-à-dire que tu veux t'assurer
si mes cartes le savent aussi bien que
toi ?

-Je ne dis pas non.
-C'est bien; tu vas être satisfait

dans une minute.
La Démone raffermit ses lunettes

sur son terrible nez et se prit à exami-
ner ls cartes qui couvraient toute la
table. Tantôt elle les changeait de
place; tantôt elle promenait ses doigts
osseux d'une rangée à l'autre, établis-
sant entre les figures de chaque jeu de
mystérieuses corrélations qui lui arra-
chaient parfois des murmures inintel-
ligibles.

Un temps assez long s'écoula ainsi.
Tout à coup la vieille poussa un cri

de surprise:
-Ah !

4

1Puis elle ajouta, en regardant An-
toine avec une fixité singulière:

-Par les cornes du diable, c'est-il
possible ?

-Quoi ? demanda l'huissier, qui de-
vint pâle.

-Un enfant! s'écria la Dèmone, ton
frère a un enfant!

-Un garçon ou une fille? demanda
-nxieusement Antoine.

-LUne fille! répondit la tireuse de
cartes, après avoir jeté un coup d'oil
sur la table. Puis elle continua, com-
me se parlant à elle-même :

-- Oh! la jolie blondine avec ses
grands yeux blefts et sa petite bouche
rose !.... je la vois à l'âge de quinze ans,
un peu pâle, un peu triste, mais si mi-
gnonne avec sa taille élancée, si gen-
tille sous sa chevelure d'or,-le vrai
portrait de sa mère qu'elle porte à son
cou !

Le beau parleur était atterré.
-D'où vient cette enfant ? reprit-il.
-De la mer.... Oh!
-Quoi donc?
-il y a un mystère.... un horrible

mystère, que mes cartes elles-mêmes ne
sauraient pénétrer à présent, du
moins.

-Quand le pourront-elles ?
-Ah ! dame....je ne sais trop, mais

certainement pas avant que la fillette
ait atteint sa dix-septième année.

-C'est bien long, et vous serez peut-
être alors....dans l'autre monde, ma
pauvre vieille.

La Démone eut un ricanement ner-
veux.

-Sois sans inquiétude, dit-elle, j'en-
terrerai encore la moitié de la paroisse,
et quand ta filleule....

-Quoi, vous savez cela aussi ?
-Les cartes me l'ont dit ; elles ne me

cachent rien. Quand donc ta filleule
aura ses dix-sept ans, tu reviendras me
consulter, car elle courra alors un
grand danger, un danger de mort.

L'eil d'Antoine s'alluma.
-Pas auparavant ? lit-il avec un re-

gret féroce.
-Pas auparavant, répondit la vieille,

après s'être de nouveau penché sur les
cartes étalées. A moins, continua-t-elle
en regardant fixement son interlocu-
teur, a moins que tu ne veuilles aider
le hasard...Il arrive tant d'accidents
dans cette pauvre vie!

Antoine blemit et baissa les yeux
sous le regard acéré de la Démone.

=
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-Ce serait jouer gros jeu! murmu-
ra-t-il.

-Oui, trop gros jeu.... pour le mo-
ment, poursuivit à voix basse la tireuse
de cartes, tenant toujours sa prunelle
verdâtre rivée sur l'huissier. Il vaut
mieux attendre l'époque indiquée par
l'oracle, d'autant plus que Pierre ayant
encore de longues années à vivre, rien
n'est pressé de ce qui concerne la pe-
tite.

Antoine ne trouva rien à dire à cette
dernière considération et se leva pour
partir.

Mais, à ce moment, on frappa à la
porte donnant sur le chemin.

-Qu'est-ce? fit l'huissier.
-Attends-moi ici pendant que je

vais aller voir qui m'arrive. J'ai dans
mon idée que tu vas avoir une surprise
nouvelle.

La vieille alla ouvrir. Un homme
entra.

C'était Pierre Bouet.

CHAPITRE IX.

3.'Hlorocope.
Apres le départ d'Antoine, Pierre

Bouet et sa femme demeurèrent un
instant silencieux, sous le coup d'une
même préoccupation.

La petite Anna-cette enfant de
leurs rêves, cette délicieuse fillette qui
dormait souriante dans son berceau-
la petite Anna était menacée d'un hor-
rible malheur!

Chacun des deux époux se faisait
cette sinistre réflexion et envisageait
avec une tendresse effrayée ce point
noir signalé par le beau parleur à l'ho-
rizon de l'avenir. Quoi! ce pauvre pe-
tit être, déjà privé de ses parents par
quelque mystérieuse infortune, avait
encore une dette à payer à la fatalité!
son innocence ne trouverait pas grace
devant l'inexorable justice de Dieu!

Quelle occulte et néfaste influence
avait donc présidé à sa naissance, pour
que le Souverain Juge ne désarmât pas
sa colère en face de ce chérubin de la
terre, aussi pur que ceux du ciel!

Telles étaient les pensées que retour-
naient dans leur cSur les bonnes gens,
sincèrement émues, et qui se lisaient
couramment dans leurs yeux inquiets.

Pierre s'arracha le premier à ces

I

....................

maiii

ALBUM DES FAMILLES

tristes idées. S'approchant brusque-
ment du berceau où dormait l'enfant,
il embrassa une boache blonde échap:-
pée du bonnet de la petite et se retira
sur la pointe des pieds, suivi de son
chien.

En voyant sortir Pataud, Marianne
devina ce qui allait se passer et ouviit
la bouche pour retenir son mari ; mais
une réflexion subite étouffa la voix
dans sa gorge, et elle se prit à sanglo-
ter.

-C'est pour l'enfant....se dit-elle.
Pauvre chien !

Et elle s'éloigna de la fenêtre, ne
voulant pas voir mourir l'animal.

Pendant que la tendre Marianne se
désolait ainsi, Pierr.., lui, se dirigeait
rapidement vers sa grange. Pataud
gambadait à ses côtis, sans songer le
moins du monde qu'il marchait au sup-
plice. La brave bête se savait la cons-
cience nette et n'avait pas la plus pe-
tite appréhension.

C'était un magnifique terre-neuve,
au poil noir et frisé, dont les miroite-
ments rappelaient l'aile duicorbeau. Fort
comme un bouf, aussi vigilant que
toutes les oies du Capitole ensemble,
doux et caressant aux amis, mais mon-
trant vite les dents aux gens malinten-
tionnés, cet excellent Pataud rendait
beaucoup de services à son maitre,
qui l'aimait beaucoup et ne l'aurait
vendu à aucun prix.

Aussi n'est-il nas besoin de se de-
mander s'il en coûtait à Pierre Bouet
de tuer ce fidèle compagnon de ses sor-
ties nocturnes sur la batture. le dévoué
gardien de sa propriété! Certes, si une
impérieuse nécessité n'eût exigé ce sa-
crifice, ou si seulement le bonhomme
eût pu trouver un biais pour se sous-
traire à une aussi pénible obligation,
il n'est pas douteux que Pataud au-
rait pu compter encore sur une longue
existence. •

Mais il s'agissait d'Anna! le bonheur
à venir de cette chère petite était en
jeu !....

Plus d'hésitations: à mort, Pataud!
Le père Bouet se disait bien a lui-

même toutes ces choses fort raisonna-
bles, mais ça n'empêchait pas le cœur
de lui chavirer un peu en songeant à
ce qu'il allait faire.

Arrivé à la grange, Pierre ouvrit la
porte de la butterie et y pénétra, tou-
jours suivi de l'insoucieux terre-neuve.

Un vieux licou, servant d'attache
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aux chevaux, se trouvait là d'aventure,
suspendu à une cheville. Bouet s'en
empara, y lit un noud coulant à l'une
des extrémités, puis lança l'autre par-
dessus une poutre, de façon à pouvoir
la ressaisir.

La potence était prête.
-Ici, Pataud! commanda-t-il en-

suite, affermissant sa voix.
Pataud obéit avec empressement;

mais il n'eut pas plutôt le noud cou-
lant passé autour du cou, qu'il comprit
de quoi il s'agissait et se prit à gémir
doucement, en fixant sur son maitre
ses grands yeux intelligents et éplorés.

Pierre hésita. Ce regard lui alla au
cœur et fit trembler sa main.

Pourtant, il fallait en finir... La corde
fut tiré brusquement et l'animal perdit
pied de ses pattes de devant. Il cessa
alors de se plaindre et se résigna cou-
rageusement à son sort.

Pierre allait l'enlever tout à fait
mais, à ce moment, le chien évolua et
se trouva face à face avec lui.... Deux
grosses larmes coulaient des yeux de
la brave bête, dont le regard profond
s'attacha sur son bourreau......... sait ?.peut-être à des confidences qui

Pierre lâcha tout, secoué par une le mnetraient sur la piste de ce caehot-
puissante émotion. tier de Pierre.

-Ñon, mon pauvre chien, tu ne Il se blottit donc près de la cloison
mourras pas de ma main! s'écria-t-il qui séparaient en deux pièces le misé-
en se précipitant sur Pataud ahuri, et rable logis, et là, retenant son soule, il
lui enlevant le licou qui l'étouffait; çolla tantôt un oeil, tantôt une oreille,
non, il ne sera pas dit que tu m'auras contre une fente qui lui permettait de
sauvé la vie un jour que je me noyais tout voir et de tout entendre.
et que j'aurai payé ton dévouement -Bonjour, la mère, dit en entrant le
par une mort affreuse!.... Viens, Pa- visiteur, comment ça va-t-il?
tand: advienne qne pourra! -Ça va bien, et toi?

Le chien ne se le fit pas dire deux -Bien, merci, comme vous voyez.
lois et, se' secouant comme un barbet -Assis-toi, mon garçon; qu'est-ce
mouillé. il courut lécher les mains qui qu'il y a pour ton service?
avaient failli lui jouer un si mauvais Pierre se gratta la nuque, ne sachant
tour. trop de quelle façon entamer l'entretien.

Pierre retourna à la maison et décla- rt
ra carrément à Marianne qu'il ne se pause ilcy qu'il m'est arrivé une
sentait pas le cour de tuer Pataud, ni drôle de se l'avant dernière uit....
de charger un autre de la besogne. Il -Ah bah! quoi donc?
était résolu de lui laisser la vie à tous -Vous allez voir ça.... Mais d'abord,
risques. êtes-vous seule? reprit Bouet, en bais-

Marianne, partagée entre la satisfac- sant la voix.
tion de garder le %rave animal et la -Toute fine seule, mon fiston. Tu
crainte superstitieuse d'attirer des sorts peux parler et parler fort, car j'ai l'O-
à sa fille d'adoption, ne savait que dire reille dure. On n'est plus à l'âge de
et branlait la tête. quinze ans, vois-tu.

Mais Pierre était ce matin-là en -h!pu a ocetsr oc
pleine révolte contre les idées reçues la chose. Jétais donc allé voir à mes
il ne croyait plus que vaguement aux lignes, mercredi dans la nuit, comme
loups-garous et se moquait presque des de'coutume. Vous savez s'il en faisait
sorts, le malheureux! un temps s une bourrasque, satati-

.... a.tantôt.un..... antôt.une.ilei
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-Au diable Antoine et ses prédic-
tions! dit-il avec énergie. Je garde
mon chien.

-Oui, mais s'il allait arriver mal-
heur.à la petite ? objecta Marianne.

-Dieu ne le voudra pas. Puisqu'il
nous l'a donnée, ce n'est pas pour nous
la reprendre ou peut lui faire courir les
bois, déguisée en bête féroce.

-C'est aussi mon avis... .Tout de
même, tu ne ferais peut-être pas mal
d'aller consulter la sorcière de l'Argen-
tenay.

-La Démone?
-Oui. Conte-lui la chose sans faire

semblant de rien....Elle en sait long,,la
vieille, sur ce ch'apire-là.

-Tu as raison, ma femme....Le temps
d'atteler Bob, et j'y cours.

Pierre fit comme il le disait.
Et voilà pourquoi il entrait chez la

mère DAmone, juste au moment où son
frère se diposait à en sortir.

Comme on le pense bien, Antoine
n'eut garde de s'absenter. Il allait,
sans nul doute, assister à une conver-
sation des plus intéressantes et, qui
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nette ! à ne pas mettre un chien de-
hors. J'avais fini d'appâter ma ligne
du large et je me disposais à revenir,
quand, flic et Ila! j'entends ramer sur
le fleuve. Je m'arrête tout surpris;
j'avance au bord de l'eau, dirigeant
vers le large la lumière de mon fanal...
Qu'est-ce que je vois arriver sur moi ?..
devinez.

-Une chaloupe.
-Tiens, qui vous l'a dit?
-Personne.... Mais puisqu'on ramait

à bord, ce n'était pas une ch arrette, je
suppose '

-C'est, ma foi, vrai. Je continue:
vous n'êtes pas au plus creux. J'étais
là tout bête, regardant cette étrange
apparition, quand tout à coup la cha-
loupe aborde près des crans oü la mer
se brisait en millions de morceaux. Un
homme saute à terre, vient droit à moi
et me remet.... Pour le coup, je vous
défie de le dire....

-Un enfant !
Pierre resta la bouche ouverte, regar-

dant la Démone avec des yeux déme-
surés.

-Quelqu'un vous l'a dit ? s'écria-il.
- -Je n'ai pas vu une âme depuis

trois grands jours, répondit tranquille-
ment la vieille.

-Alors, vous êtes sorcière?
-Dame. tu ne le sais donc pas !
Et la démone fixa sur Pierre ses

yeux verdâtres, avec une indéfinissable'
expression d'orgueil.

Celui-ci frisonna.
-On me l'avait assuré, mais je n'y

croyais qu'à demi, murmura-t-il en
tremblant.

-Ah! fit la vieille.
-A présent, j'en suis sûr.
-Tant mieux, mon garçon. C'est

qu'il ne fait pas bon être incrédule
avec moi.

-Je ne le suis plus, ma bonne dame.
Pour l'amour du bon Dieu, n'allez pas
me jeter un sort: je mettrais à présent
ma main au feu pour soutenir que
vous -étes vraiment sorcière.

-C'est fort heureux pour toi. Al-
lons, continue ton histoire et ne par-
lons plus de cela.

Pierre exhala un soupir de soulage-
ment et reprit :

-Bon.. où en étais-je ?...Ah! j'avais
fini. Pourtant non....Je voulais encore
vous demander un conseil à l'égard de
la petite.

-C'est une fille en effet.

-Oui, et une fière, allez
-Parle.
-Je voudrais savoir sa destinée....

comme qui dirait sa bonne aventure.
-Ou sa mauvaise... murmura la vieil-

le. Puis plus haut: tu veux que je tire
aux cartes ?

-Oui, c'est bien cela.
-En grand, avec les sept jeux aux

couleurs du spectre, ou en petit, avec
un seul jeu ? C'est six sous par leu.

-Les sept jeux en disent-ils plus
long ?

-La belle demande!
-Alors, tirez en grand. Voici un

trente sous et un douze.
La vieille saisit de ses doigts cro-

chus les deux pièces de monnaie, les exa-
mina minutieusoment, puis les mit
dans sa poche en grommelant :

-Vieux pingre ! pas un sous de
plus :

Elle alla chercher ses tarots dans
l'autre appartement, et, quand elle eut
fini de les arranger, elle se retourna vers
Pierre :

-Que veux-tu savoir ? demanda-t-
elle.

-Tout ce que vous pourrez me dire,
répondit Bouet: d'où elle vient ?...si elle
a son père et sa mère ? s'ils viendront
me la réclamer ?....si elle vivra ou
mourra de mahdie ?....enfin, sa bonne
aventure, quoi ?

-En voilà beaucoup à la fois, et je
ne puis répondre maintenant à toutes
ces questions, du moins à celles qui
concernent le passé. Car, vois-tu, mon
lot, à moi, c'est l'avenir. Plus tard,
quand la fillette aura atteint un cer-
tain âge, il me sera possible de décou-
vrir son origine.

-Quel âge, à peu près ?
-Sa dix-septième année.
-Elle vivra donc ? s'écria Pierre

joyeusement
-Oui, mais à une condition, répon-

dit la sorcière avec solennité.
-Quelle condition ? Dites, oh. dites

vite. Si cette condition dépend de moi,
elle sera remplie.

-Réponds d'abord à mes questions.
-Faites.
-Aimes-tu bien cette petite fille ?
-Plus que ma vie.
-Ta comptes, je suppose, lui laisser

tes biens après ta mort ?
Pierre hésita.
-Réponds, et surtout n'essaie pas

I
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de me tromper, insista la tirouse de ticolores éparpillés sur la table. Tout
'artes. à coup, elle se redressa et demanda

-Eh bien ! oui, articula nettement brusquement:
Pierre Bouet. -Combien vaut ta terre

-Même au détriment de ton frère -Toute nue ou avec le tremblement
Antoine? -En bloc!

-Antoine a eu autant que moi de -Dame !....je ne la donnerais pas
notre défunt père ; s'il a gaspillé son pour trois mille piastres, bien sûr.
héritage, tant pis pour lui. -Et combien as-tu d'argent de prê-

-Ainsi, tu ne lui laisseras rien de té ?
rien ? -Hum ! hum ! C'est que....

-On verra dans le tenips....répondit -Réponds ; il le faut, si tu tiens .a
Pierre, que l'insistance de la vieille bonheur de la petite Anna.
commençait à inquiéter. -Trente - sept cent (inquant( pias-

Celle-ci s'en aperçut, et voulant le tres, répondit sans hésiter le pùte adop-
rassurer : tif.

-Tu peux parler sans crainte, dit- Un frôlementoudain ébranla la cloi-
elle; je suis comme un confesseur, moi: son, comme cette phrase était pronon-
jamais un mot de ce qui se dit ici n'est cée.
répété à qui que ce soit. Autrement, Pierre se retourna brusquement.
vois-tu,j'aurais perdu depuis longtemps -Ce n'est rien, mon iston, dit la
la confiance de mes clients-et, Dieu Démone avec n singulier sourire
merci, j'en ai un grand nombre. c'est mon gros chat qui a des puces.

-Alors, puisque c'est comme ça, -Ah ! tant mieux, j'vais cru.
vous pouvez marcher. -Mimie! tiens - toi tranquille ! gla-

-Bien, mon fils ; songe que si je te pit la vieille, s'adressant au prétendu
questionne, c'est pour ton bien et celui matou.
de ta fille d'adoption. Puis, envisageant son client avec so-

-Allez, allez. lennité, elle reprit
-Tes arrangem-nents sont-il faits? -Pierre Bouet. écoute bien ce que
-Xla foi, je n'y ai pas encore songé. dit l'horoscope des sept jeux aux cu-
-C'est de bon augure...Il faut con- leurs du spectre: ta fille vivra heureuse

tinuer à n'y pas songer jusqu'à nou- jusqu'à l'âge de dix-sept ans, mais à la
vel ordre, jusqu'à.... expresse que, d'ici là, tu ne

Jusqu'à quel temps? asses en sa faveur aucun testament ni
Jusqu'à ce que la petite atteigne arrangement en vue de lui laisser tes
sdi-etèeannée. ibiens. As-tu bien compris ?sa dix-septième ane

-Ah ! bon Dieu, mais j'ai le temps -Parfaitement. Et quand elle en-
de mourir dix fois d'ici là! trera dans sa dix-septième année?

-Sois sans crainte. Mes cartes, qui -Tu pourras agir à ta guise. Sou-
ne se trompent jamais,-te promettent viens-toi pourtant que cette année-là
une longue vie. sera terrible pour elle.

Cette assurance audacieuse ne laissa -Pourquoi donc?
pas que de faire grand plaisir au brave -parce qu'un malheur la menacera,
cultivateur, une série 'accidents que je ne puis

- Vrai ? dit-il ; ratatinette ! mon préciser.
excellente dame, je vous remercie tout -Des maladies?
de même. En pouvez-vous dire au- -Non pas: autre chose.... Mais je
tant do la Marianne n'en puis dire davantage aujourd'hui.

-Ta femme ? Il ne faut pas irriter l'orâcle.
-Oui, oui, mon épouse, mon uxor, -Et, ces accidents, n'y aura-t-il pas

comme disent ces savants de notaires. moyen de les prévenir? demanda
-Elle en a pour une bonne pipe, elle Pierre, après un court silence.

aussi, répondit la Démone, après avoir -Peut-être.Enfin, tu reviendras
examiné ses cartes. me voir dans le temps, c'est-à-dire vers

-Voyez donc ! fit naivement Pierre la fin de juin 1857. Je te dirai ce qu'il
Bouet. Je vas lui causer une furieuse faudra faire.
joie en lui apprenant cette nouvelle-là. -mais, qui tous dit?-commença

11 se fit une pause. La vieille sem- Bouet, tout interloqué.
blait absorbée dans l'étude desjeux mul- -Ne t'inquiète pas, mon fils, inter

. ....- H !....
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ronmpit la sorcière ce n'est pas moi
qui manquerai au rendez-vous qr e je

t i Hlé ! bon Dieu, j'ai à peine
quatre-vingts ans ! acheva-t-elle avec
un lugubre ricanement.

Le pauvre insula
interdit, ne sachant
assurance aussi imp

-Me donnes-tu t
viendras ici en jui
vieille.

-Si je suis vivan
répondit Pierre Bout
partir.

ire demeurait tout
que penser d'une

erturbable,
i parole que tu re-
n 1857 '? reprit la

t, ouije reviendrai,
't, qui se leva pour

5

QUALITES
I)h'$;

CANAD IENS.
<Suite.)

Troisiòme.Partie.

Les Canadiens Loyaux.

Es Canadiens sont de loy-
aux sujets, a dit Lord
Dufferin, et longtemps
avant lui, nous l'avions

prouvé.
Par nos lois, notre religion

et nos habitudes, nous aimons
à conserver les institutions qui
nous régissent.

Notre loyauté n'est pas une loyauté
de spéculation. de caprice on d'intérêts
calculés, mais une loyauté raisonnée et
inspirée par le respect pour le pouvoir
établi.

Si, à une époque malheureuse de no-
tre histoire, on trouve quelques Cana-
diens poussés à la révolte par des abus
et la tyrannie, tirant sur le drapeau
qu'ils avaient défendu en 1812, c'est
que depuis un demi-siècle nous étions
abreuvés d'amertume et que le joug
était devenu insupportable. Une ad-
min istration corrompue qui voulait
nous traiter de la manière la plus
odieuse en est seule la cause et doit en
porter la responsabilité.

D'ailleurs la véritable loyauté ne s'al-
lie pas au servilisme.

Lorsque l'Angleterre songea sérieu-
sement à nous rendre justice, on nous
trouva aussi fidèles qu'autrefois à notre
serment. d'allégéance.

"'Un peu plus de justice égale, disait
"Sir Paschal Taché. en 1846, et je ré-
"ponds que si jamais ce pays cesse na
"jour d'être britannique, le dernier
" coup de canon tiré pour le maintien

....... ............. unefs.

[Pour l'.tlimmn des Familles.j

( A cont

-A la bonne heure, mon garçon !
Tu peux vivre en paix jusqu'à cette
date : ta fille n'a rien à redouter.

-Pas même la possibilité de tourner
en loup-garou ?

-Qui t'a prédit cela ?
-Antoine.
-Ah ! ah ! fit la Démone, dont un

singulier sourire plissa les lèvres. J'em-
pecherai cela par mes conjurations.
'Tu pourras rassurer toa excellent frère
à cet égard.

-Je n'y manquerai pas, allez ! répli-
qua vivement Pierre, avec une pointe
d'ironie.

Puis, se coiffant de son bonnet de
laine et soulevant la clanche de la porte:

-Comme ça, il est inutile aussi que
jl tue mon chien, pas vrai, la mère ?

-Pourquoi tuer ton chien ?
-Pour en faire du savon et laver la

petite avec.
- C'enst encore Antoine, je suppose,

(lui t'a -onseillé cela ?
-Oui,
-Le bon frère que cet Antoine ! il

prévoit tout. C'était une des premières
précautions à prendre. Mais du mo-
ment que je me charge d'empêcher les
sorts d'arriver à ta petite fille d'adop-
tion. tu peux dormir tranquille et gar-
(Ier ton chien.

-Ah ! grand merci, mère Démone....
C'est que je n'aurais pas pu m'y résou-
dre, voyez-vous ! Allons, adieu !

-Au revoir, mon garçon ! à l'année
1857

Pierre Bouet regagna sa voiture et re-
prit au grand trot le chemin de Saint-
François.

Quant à Antoino, il demeura long-
temps encore en tête-à-tête avec la sor-
eière. et ce ne fut que tard dans la jour-
née qu'il rentra chez lui.

inui.er.)
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"de la puissance Anglaise en Améri-
"que, le sera par un bras Canadien."

Quelques voix sans autorité ont
bien de temps à autre fait résonner le
mot d'indépendance ou d'annexion,
mais le nombre d'adhérents qu'elles
ont recrutés est trop peu nombreux
pour qu'il en soit fait mention. Ces
voix étouffées à l'instant ont trouvé
peu d'écho au milieu de la population
Canadienne qui n'aime pas les change-
ments constitutionnels.

D'ailleurs qu'aurions-nous à gagner
à briser le lien colonial ?

Les Anglais d'Ontario ou des Etats-
Unis seraient-ils mieux disposés vis-à-
vis de nous, si nous étions indépen-
dants ou annexés, que les Anglais de
Londres ? Il est permis d'en douter.

Nous avons donné des preuves indé-
niables de notre loyauté dans le passé
en repoussant l'invasion Américaine
sous les murs de Québec, où tomba
Montgomery, et dans les plaines de
Chateauguay.

Tout récemment encore, l'empresse-
ment avec lequel la milice canadienne
volait à la défense de la frontière, lors
de l'invasion fénienne et l'offre géné-
reux.que bon nombre d'officiers Cana-
diens ont fait de leur service en prévi-
sion d'une guerre Anglo-Russe sont au-
tant de témoignages qui attestent hau-
tement la loyauté des Canadiens.

Ouatrièrne Partie.

Les Canadiens Laborieux.

Quelque soit la gloire que le succès
des armes fasse rejaillir sur une nation,
les effets de la guerre sont trop destruc-
teurs pour ne pas la considérer comme
une triste nécessité et un malheur pu-
blic.

"Celui, dit un auteur, qui a fait naî-
"tre deux brins d'herbe là où il n'y en
"avait qu'un seul, a fait plus pour l'hu-

manité que le conquérant qui a ga-
"gné vingt batailles."

La vie d'un grand peuple n'est pas
seulement à ses comices et à satribune
mais avant tout à. ses foyers. Or le
foyer ne se maintient que par le tra-
vail, cette loi inhérente à notre nature.

Le travail chez quelques nations si-

gnifie surtout le commerce, les entre-
prises industrielles, le bruit des manu-
factures et l'activité des ports de mer;
chez d'autres il signifie le sillon que
trace le laboureur et les moissons abon-
dantes que Cérès lui apporte d'une
main généreuse comme récompense
de ses sueurs.

Nos aptitudes et nos tendances na-
tionales nous rangent parmi ces der-
nières. L'agriculture est la principale
occupation de la masse de notre popu-
lation et elle est aussi ancienne chez
nous que notre histoire.

Il n'y avait qu'une poignée d'hom-
mes dans le pays quand les Hébert et
les Couillard ensemencèrent les pre-
mières terres.

Les sauvages qui préféraient les émo-
tions et les aventures de la chasse n'é-
prouvaient que du mépris pour l'agri-
culture.

Ils laissaient aux femmes de leur
wigwam le soin de jeter en terre quel-
ques grains de mais qu'ils broyaient
ensuite pour en faire du froment.

L'agriculture est non-seulement une
noble occupation, mais elle attache
davantage l'homme au soi de la patrie.

Elle le fixe à un coin de terre, l'ar-
rèt.e à la prairie ou au vallon dont la
fertilité lui a souri davantage.

Là il élève sa hutte et contracte avec
le sol, un attachement qui se trans-
mettra à sa postérité.

Ses enfants, plus tard, en foulant
l'héritage qui leur a été légué, diront
plus d'une fois : " C'est ici qu'a vécu
mon père. Près de cet arbre il est venu
reposer son front ruisselant de sueurs;
près de ce ruisseau émaillé de fleurs et
qui se perd en murmurant au milieu
de la prairie, ma mère est venue appor-
ter quelques gâteaux ou quelque doux
breuvage pour reconforter et rafraîchir
son époux."

Qu'on demande aux Canadiens obli-
gés d'aller chercher à l'étranger l'abon-
dance qui ne venait pas assez vite au
pays, quelles émotions ils ont éprou-
vées en revoyant le toit paternel et la
terre cultivée par leur père ? Lors-
qu'après plusieurs années d'absence,
ils reviennent au pays et que la mort
ou les mauvaises années ont fait tom-
ber entre d'autres mains le patrimoine
paternel, s'il leur arrive parfois de
passer auprès de la chaumière natale,
on les voit s'arrêter comme instinctive-
ment près de la borne du chemin.-
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Je ne sais quel charme empreint de
mélancolie les tient comme inclinés
vers le sol qu'a peut-être défriché son
père et dont d'autres maintenant
recueillent les fruits.

Voilà pourquoi je dis que l'agricul-
ture attache à la patrie.

Le gouvernement français comprit
les avantages de la culture et l'encou-
ragea par tous les moyens possibles.
C'est ainsi qu'il licencia le beau régi-
ment de Carignan et lui octroya des
terres.

Il suivait en cela l'exemple des
Romains qui récompensaient les sol-
dats qui s'étaient distingués, par la
concession de vastes domaines.

Ce peuple portait le respect de l'agri-
c ilture à un si haut degré que quicon-
que enlevait pendant la nuit la mois-
son d'un cultivateur, était puni de
mort. Emparons-nous du sol, avaient
dit nos pères, et nous avons marché
sur leurs traces.

Les progrès de l'agriculture furent
lents d'abord, à cause des guerres con-
tinuelles qui ruinaient le pays.

En 1663, le roi fit concession de 29
seignenries. Les censitaires payaient
un sou par arpent et de plus un demi.
minot de blé par habitant.

. Les prix sont bien changés depuis
ce temps-là et avec le montant de
vente d'une terre d'alors, nous aurions
de la peine à en acquérir quelques
pieds.

Garneau, l'historien, parlant du
gouverneur -général Denonville et de
l'intendant Champigny, s'exprime
ainsi

" Ils recommandaient au gouverne-
"ment français d'envoyer de bons

paysans qui mettaient la main à la
"hache et à la pioche, pour ouvrir les

terres. Ils paraissaient s'applaudir du
grand nombre de nobles qu'il y avait

" déjà dar.s la colonie, et à ce sujet je
" dois rendre compte à Monseigaîeur,
" écrivait Denonville au ministre en
" 1686, de l'extrême pauvreté de plu-
" sieurs familles qui sont à la mendi-
" cité et toutes nobles ou vivant
" comme telles. La famille de Saint-
" Ours est à la tête. Le père et la mère

me paraissent dans un véritable dé-
sespoir de leur pauvreté. Cependant

"ses enfants ne s'épargnent pas. J'ai
"vu deux grandes filles couper des
"blés et tenir la charrue."

Denonville nomme encore Tilly,

dont la femme et la fille labouraient la
terre.

Malheureusement il est trop vrai de
dire que bon nombre de gouverneurs
s'occupaient trop de leurs querelles
avec leurs intendants ou d'autres fonc-
tionnaires et négligeaient d'encourager
la culture des champs. Peut-être aussi
l'incurie de la France et le peu de du-
rée de leur administration ne leur
permettaient point d'y apporter leurs
soins.

Les incursions des Iroquois obli-
geaient les cultivateurs de n'aller aux
champs qu'en troupes armées.

En 1692, la guerre fut si cruelle que
les terres ne furent point ensemencées.

Imaginez-vous, un cultivateur dans
son champ, à plusieurs lieues du fort,
s'arrêtant à chaque :"'s pour écouter le
bruissement de la feuillée ou le mur-
mure du vent, s'attendant à tout ins-
tant à voir sortir de la forêt ces bandes
meurtrières qui n'épargnaient ni les
femmes ni les enfants. Quelle exis-
tence ?

Un grand nombre découragés lais-
saient leurs terres pour courir les bois
et faire la traite des pelleteries.

En dépit de tous ces désavantages,
en 1721. la Nouvelle-France produisit
282,000 minots de blé, 57,000 de pois,
64,000 d'avoine et 48,000 livres de ta-
bac. La population d'alors s'élévait à
25,000 habitants. La récolte de tabac,
répartie entre les habitants de la colo-
nie, n'en aurait pas donné deux livres
à chacun pour l'année; comme on le
voit ce n'était pas encore merveilleux

et bien des fumeurs trouveraient de nos
jours la ration insuffisante.

On estimait qu'il y avait 62,000 ar-
pents de terre en labour et 12,000 en
prairie.

Les cultivateurs de tout le pays ne
formaient pas la moitié de la popula-
tion actuelle du district de Beauharnois.

La famine se mit de la partie et en
1756 la récolte fit tellement défaut que
beaucoup de cultivateurs ne purent
recueillir suffisamment pour leurs
semailles.

On fut obligé, à Québec, de mettre la
population à la ration, chacun recevant
pour toute nourriture deux onces de
pain et huit onces de lard. Le repas
devait être bientôt fait et les dyspepsi-
ques durent se faire rares cette année-
là.

Plusieurs sans doute apprirent à
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jeûner et connurent un peu les priva- terre, 500,000 émigrés qui désirent s'é-
tions des Trappistes. tablir dans les cantons de l'Est on sur

Il est étonnant de voir comment les l'Ottawa et c'en est fait du nom Fran-
Canadiens purent survivre à tant de çais en Canada.
malheurs. Lord Aylmer avait raison Mais la-

Cependant, de nouvelles paroisses Providence avait ses vues sur nous et
continuèrent à se former sur les bords ne permit pas que ce projet eut son
de l'Ottawa, du St. Laurent et du lac exécution.
ChaInplain. Sons Lord Metcalfe, deux actes furent

Les habitants défrichaient des terres passés pour former des associations
où ils s'étaient battus la veille et' agricoies subventionnées par le go.
quand ils avaient réussi à se grouper rnement. C'est de là que sont nées
une vingtaine; ils élevaient une mo- lee-sociétés d'agricultureétablie8 aujour-
deste chapelle où les missionnaires ve- d'hui dans tous les comtés de la Pro-
naient à des époques marquées leur vincp.
apporter les consolations de la religion Quelque temps après l'union, les Ca-
et leur donner en même temps des nadiens émerveillés des récits fabuleux
nouvelles de la France. que quelques aventurkrs heureux fai-

Grâce à la constance do ces hardis saient des mines d'or de la Californie,
pionniers, le nombre des paroisses s'é- se mirent à émigrer et à déserter leurs
tait augmenté d'une manière extraor- terres. Le clcrgé éleva la voix. Mr.
dinaire. O'Reilly, dans un de ses écrits publié

C'est pinsi que lors de la cesssion du en 1848, disait pour engager nos com-
pays, nous comptions cent-dix paroisses patriotes à rester au pays:
rurales et près d'un million d'arpents "Faisons en sortede conserver aux
de terre exploitable. Franco-Canadiens, ce qui reate encore

La Conquête, malgré les malheurs de terres non achetées dans le do-
dont elle nous frappa, fut loin d'être maine de la couronne.
défavorable à l'agriculture. I Que toutes ces terres soient à vous,

Les cultivateurs se livrèrent tout en- Canadiens-Français. Alors seulement
tiers à leurs travaux. S'élevait-il des vous aurez fait un premier pas dans
différents entr'eux, ils les référaient à la route qui vous puisse assurer cette
leur curé ou aux officiers de milice nationalité qui vous doit être si
dont ils acceptaient avec conflance la chère."
jurisdiction. Les procès en étaient Malgré ces appels ressants, souvent
moins longe, et surtout moins dispen- répétés depuis, le mal n'est pas encore
dieux. Cet usage ne s'est point perpétué guéri. Qui sait si la Providence n'a.
jusqu'à nos jours. pas se vues en disséminant ainsi les

Comme l'on pourrait m'accuser de Canadiens aux Etast-Unis? Ils ont su
manquer de conviction, comme mem- y conserver leur religion et sont de-
bre du barreau, je laisserai à d'autres meurés Français de cour comme nous.
d'inviter les cultivateurs à faire revivre çis nous l'ont prouvé le 24 Juin 1874
cet âge où justice sommaire et sans lorsqu'ils sont venus par milliers se
frais se faisait au presbytère ou près joindre à nous pour fêter à Montréal la
du mai du Capitaine do a paroisse. St. Jean-Baptiste, et ils nous prouvent

L'agriculture se ressentit vivement encore, le 24 Juin de chaque année,
ees bienfaits d'un gouvernement repré- qu'ils sont fiers d'être Canadiens.

lsentatife Si, au lieu de disséminer nos forces,
La Chambre adoptaen 1795,certaines nous les eussions concentré dans le

lois qui favoricQrent le défrichement pays, les cultivateurs Canadiens se-
des terres, tel qi .e la loi sur les chemins raient aujourd'hui eu majorité jusqu'à
municipaux. cetains amendements à Toronto. Qu'on s 'imagine un demi
la tenure Seineurqale, et vota quelques million de Canadiens de plus eu Cana-
milliers ouis pour venir en aide da et il sera facile d'en conclure de
aux colons, combien notre influence serait augmen-

Lord Aylmner ne trouva pas un tée dans la Confédération Canadienne.
moyen plus efficace pour anglifier le Quoiqu'il en soit, il est consolant de
pays que de diriger l'immigration an- constater que les cultivateurs Cana-

"laise dans la Province de Québec. diens remontent toujours le fleuve, en
Envoyez-moi, écrivait-il e" Angle- s'emparant des terres, et qu*à Ottawa

5î
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et dans les paroisses environnantes où
nous comptions pour rien, il y a vingt
ans, nous sommes aujourd'hui en ma-
jorité. C'est ainsi, par exemple, que
dans le comté de Prescott, les Cana-
diens ont pu, aux dernières élections
fédérales, élire un des leurs, dans la
personne de M. Routhier.

Cependant le nid n'est pas trop étroit
pour contenir tous les enfants de la pa-
trie.

Nous avons des terres plus qu'il
nous en faut pour plusieurs siècles à
venir, et nous avons des bras robustes;
un peu de courage et de labeur fera le
reste.

Nous avons vu le peuple Canadien
dans le tumulte des combats, agité par
les passions des assemblées délibé-
rantes ou livré à l'activité des champs,
nous l'examinerons maintenant dans ses
heures de loisir et dans le domaine
calme et serein de la littérature.

C'est là que nous pourrons constater
qu'il est non seulement brave et labo-
rieux mais aussi intelligent et amis des
lettres. C'est ce qui fera le sujet de la
dernière partie de cet Entretien.

L. A. PRUD'HOMME.

(.A cotinuer.t

Portrait de l'homme.

Le corps de l'homme est comme un
vaisseau dans lequel l'âme s'embarque
pour passer la mer orageuse de la vie.
Les cinq sens sont les mariniers, et l'a-
mour-propre, son gouvernail. La bous-
sole est la volupté, et sa bannière la fo-
lie ; les vents favorables sont les flat-
teries trompeuses du monde, et les voi-
les un tissu de fragilité ; ses cordages
sont les bagatelles dont son esprit s'oc-
cupe; ses ancres, les espérances vaines ;
sa cargaison, ses défauts ; et le port où
il aborde est presque toujours le repen-
tir.

A une Violette
Sans faste et sans admirateur,
Tu vis obscure, abandonnée.
Et l'oeil cherche encore ta fleur
Quand l'odorat t'a devinée.
Sous les pieds ingrats des passants
Souvent tu péris sans défense:
Ainsi sous les coups des méchants
Meurt quehluefois l'humble innocence.

CONSTANT Dunors.

Archéologie.

LES HUIN-:S

PF

p 0Mp EI.

E Jaurnal des Débats, de Pa-
ris, a reçu de M. Ernest
Renan, une lettre relative
à la cérémonie qui vient
d'avoir lieu à Pompei, au
sujet du dix - huitième
centenaire de la catastro-
phe qui engloutit la
ville.

M. Renan décrit comme
suit l'étrange musée de

Pompei formé par les plâtres de corps
humains trouvés dans les cendres.

" Les chairs s'étant consumés, il est
resté des moules, des bons creux où
l'on a pu couler du plâtre, si bien que
l'on a obtenu le moulage, rigoureuse-
ment exact des infortunés Pompéiens
expirants. Rien de plus frappant. La
jeune fille qui serre sa poitrine contre
le sol comme pour l'embrasser en re-
pliant ses deux bras, présente les
formes les plus pures et l'attitude la
plus touchante. Un chien, un beau
lévrier, se tord renversé, la tête entre
les jambes ; il était attaché à la porte
d'une maison ; à mesure que l'inonda-
tion des " lapilli " montait, il montait
aussi, mais sa corde l'arrêta bientôt.

" M. Ruggiero a apporté dans l'étude
de ces difficiles questions pompéiennes
une patience, une suite admirable. Il
a résolument écarté l'hypothèse de
l'eau et l'hypothèse du feu. Des faits
indéniables établissent que Pompéi ne
fut pas noyé dans un torrent de boue
liquide, comme on l'a soutenu. Dans
les espaces clos, la matière envahissante
n'a pas pénétré. Le four où l'on a
trouvé les pains en train de cuire était
à l'intérieur parfaitement vide et net,
avec ses quatre-vingt-un petits pains;
or, il n'était formé que par à peu près.

I
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Un puits dont l'ouverture était préser-
vée de "invasion des " lapilli " n'a pas
été comblé ; l'eau y sort aujourd'hui à
une profondeur de 25 mètres.'"

Quant aux causes de la catastrophe,
M. Ernest Renan ne croit pas qu'elles
doivent être rapportées à l'incendie.

" Pompéi, dit-il, ne périt point par
le feu. Les plombs ne sont pas fondus,
les marbres ne sont pas calcinés, des
morceaux de toile et de bois adhèrent
au métal et ne sont pas carbonisés ; les
peintures murales sont exemptes de
l'action du feu .t de la fumée. Quel-
ques faits qui semblent conduire à une
induction contraire s'expliquent ou
par la chute de scories incandescentes,
ou par la fondre, dont l'action se pro-
duit auprès des bouches éruptives
avec une force extraordinaire. Un réa-
lité, Pompéi fut couvert en quelques
heures d'une épaisseur de " lapilli" et
de cepdres équivalant, avant le tas-
sement opéré par les pluies, à 8 on 9
mètres.

",Presque tous les habitants, au
nombre de 12,000, purent s'enfuir;
environ 500 s'attardèrent et périrent
la pluie de " lapilli " précéda celle des
cendres ; on pouvait se préserver de la
première en se barricadant dans les
caves et dans les lieux fermés. C'est
ce qui explique l'imprudence des 500
infortunés. Ils attendirent la fin de la
pluie de petits cailloux; ils comptaient
sans la pluie d' cendre qui les asphyxie.
Les choses se pqassèrent à peu près
comme en 1872 ; seulement, cette der-
nière fois la 'pluiede cendre fut bien
plus faible, et l'on en fut quitte pour
marcher dans les rues &e-Naples avec
son parapluie."

UN~ MONUMENTi

OANAD&

UR le portique.. duCollège
Sainte - Anne on y lit
l'Inscription qui suit, tra-
cée à li:mémoire du bienù-

-aimé fondateur de òette belle -

institution, le Rév. Messire
PAINCHAUD.

Cet hommage reni àTa mé-
moire de cet illustre prêtre est

un acte de reconnaissance qui honore
hautement la corporation du Collège.

L'Inscription révèle que éet humble
prêtre a passé sa vie dans les sublimes
fonctions de curé et d'instituteur de la
jeunesse, et' nous ajouterons que le
bien qu'il a fait est resté après lui,
puisque ses travaux ont produit et ne
cessent de produire. encore des fruits
abondants qui s'étendent au pays tout
entier.

D. O. M.

In Memorfarn

REv. C. F, PAINCHAUD

IIujusce collegii fundatoris, necnon hujus
Parocliîfe Pastoria ,

Viri eximia animi fortitudine, variisq.
ingenuii dotibus emiientis

Qui institutionem hanc religioni,
bonisq. artibus deditam

Prope inops, strenue copit,
Ac ipeemet incumubens operi ad finem

usque co'nduxit anno MDCCCXXIX.

Laboribus et curis exhaustus
Aute dieni e vita cessit oetatis anno LVI,

Sal. riparatm rnccmcxxviir.

iTraduction.

A LA MÉlolRE

du Rév. Chas. F. PAINGCHÂo,

Fondateuir dece Collège
et

-.Curé-de cette Par'oiss'.

M. Panchaud était remarquable par
une force d'âne peu ordinaire, et par les
plasbglies qualités de l'esprit.

Presque e.ntièremînent .déponrtt de
modyens, il forma le hardi projet d'élever
ci bel édifice, consacréà la Rehgion etaux
Beaux-Arts.

Et se metian t lui-méme à l' e il le
vit achevé en l'ainée 1829.

Epnisé par seslravaux, et par une infi-
nité de sois, "M. Painchaud est mort pré-
maturéinent, à l'àge setuletent-de 56 ans,
en l'aninée de Notre-Seigneur 1838.

t i
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ELEVATION.

Musique par A, M LAÉ, Organiste de la Cathédrale de Chartres. (France)
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COLON MALHEUREUX.
Melnant une existence dure,
llenoit, soutenu par l'espoir,
Au milieu d'une àpre nature,
'r'avaIllait du matin au soir.

Su femre, ménagère et forte.
Etait l'àme de sa maison.
Bientôt la mort 'rappe à sa porte
Elle meurt d'une eclaulfaison.

Tlroullé, presque hors de lui-mnme,
Bonoit, pour conjurer le çort,
ExhaLle sa douleur extr-èm.c-
Et <it à son fils jeinie enicore
· -Enfant, notre vie est amère
Aussi, consultant la raison.
Travaille et sonîg" que ta n'.
Est morte d'une échaulfaison."

-13ri père, avec toi te im'atcc:orle,
Et nt ' wux pas dlsobéir;

Mais quand le travail nous deborde,
Mes bras ne doivent pas faillir."
Ainsi, trompé par son courage,
Le lits, negligeant la leç:on,
Tonha sous le poids <e l'pun rage,

Et iouirut d'une cuiatîifs îsoin

Accable
Benoit au
Il se trou
Miais un
Or', dais
Benoit le
Et lé- seul
M.eurt au

D.. son ii
13'nort, dI

Le traai
L'ac'.l.l.
Et la ino
Il succom

l3enoît, l'J'Ainz- 11

Et sl gu
L.' lustoirî
N'est poi
Onl sait f

i l aut er

H imouski. août

41Ps.iiiiil.... ........

d un ialheur sai t.rin'.
ciel se lainentait.

va seul sur la ferme,
>autre b hicuflui restait.
son ardeur trop funeste,
mène sans façon.
soutien qui lui rest'.

ssi d'une échaulIî son.

le sonibre i.tèe,
iplacable mnalheur.
ans son champ sobi.nr.
à distraire sa douleur.
1 'lui pour lui redouble',
, penldant la moisson.
rt abrégeant soun roull.'.
be 1>' l 'chiauilla îson.

urut ()i de-titi
h1oni11'-n: :ux cl
a terre abandIii
*rets toujours

e qtue je vous ra
it un fait hors
rt bien qîu'au n

aindre l'echiaull

agri n5 .un"rs.

de'ser t'
,conte
le saison .

bout diti compte

F. . I i-a .

Lts Paillettes d'Or, cuîeîllette de petits con-
st'ils pour la sanctiîlcatain et le bonheur de la

e Approuve par S. G. Mgr. Dubreuil, urclie-
vèque d'Avgntona et par I. lié\ d. Nir. Mreau,
V. G., administrateur du diocèse de \Montréal ;
Prix . 13 centins. Moiirail, .1. B RIOLL.AND et
VILS, Libraires-Editeurs. 12 et 14 rue St. Vin-
cent.

T nous fait plaisir d'accu-
ser réception de la 4e sé-
rie de cette charmante
publication qui porte si

bien son nom Paillettes d'Or.
Ce sont bien des paillettes

d'or, en effet, que ces bons con-
seils, ces enseignements, ces
consolations dont sont remplis

ces petits volumes. Il n'est pas de po-
sition pénible de la vie, il n'est pas
une douleur, pas une misère qui n'y
trouve des exemples de l'humilité, de
la patience et de la charité chrétienne,
qui peuvent lui être appliqués comme
un baume réparateur pour consoler et
guérir l'âme.

C'est une heureuse idée que MM.
J. B. Rolland et Fils ont eue de publier
une édition canadienne de cet ouvrage,
ce qui permet de le vendre à un prix à
la portée de toutes les bourses, aussi
voudrions-nous voir ce charmant ou-
vrage dans toutes les familles catholi-
ques car nous sommes sûrs qu'il y ré-
pandra la joie et le bonheur chrétiens.

Les Dames et les Bals. Sermons, notes ot
documents par Mr. le curé de Notre Dame de
Quebec. Une brochure in 12, le 56 pag.es. 2.,
cuns. Québec, Léger Brousseau. Depôt à
Montreal, J. BTE. Roi.s.AND et Fu.s. libraires. 12
cit 11. rue St. Vincent.

L'on se rappelle sans doute, les nom-
breux éloges adressés à Mr. le curé de
N. D. de Québec, par la presse du Ca-
nada et des Etats-Unis, à l'occasion des
deux instructions qu'il donna à la basi-
lique de Québec, la première en jan-
vier 1879 et la seconde en novembre de
la même année. Ce sont ces deux ins-
tructions, augmentées de notes et do-
cuments, qui viennent d'être mises en
brochure, avec l'approbation de Mgr.
l'Archeveque de Québec.

Nul doute que toutes les familles
canadiennes s'empresseront de se pro-
curer ce petit livre.

"---nu~.iliiuiaia~-- E-.
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A otice sur Notre-Dame de Diontréal,
ornée de 16 gravures, dédiée aux familles cana-
diennes, Montral : Busèbe Sénécal.

Sous ce titre, il vient d'être publiée
une charmante notice sur l'église No-
tre-Dame, monument élevé à la gloire
de Dieu, orgueil de la ville et dont
s'honorent les catholiques. Cet opus-
cule donne l'historique complet de la
vaste église et des églises du même
nom qui l'ont précédée depuis l'établis-
sement du pays.

On y trouvera aussi une description
intéressante de l'intérieur de l'église,
des nouvelles décorations, une explica-
tion du caractère symbolique des sta-
tues et des groupes du superbe maître-
autel de Notre-Dame, le plus beau de
l'Amérique.

La Notice contient 16 gravures fort
bien faites ; la première qui ouvre le
livre vaut le prix qu'on demande pour
tout l'ouvrage ; c'est une magnifique
gravure représentant le chour et le
Maître-Autel.

Nous engageons vivement le publie
à acheter cette Notice qui ne se vend
que 25 sous.

Réglemeut de la milice du Canada,
1879, Ottawa.

L'ouvrage dont nous venons d'écrire
le titre, est une traduction du Militia
Regeulations, dans lequel nos officiers de
milice puisent les connaissances mili-
taires qui leur sont nécessaires. Jus-
qu'ici il n'avaient à leur dis.'osition
que l'ouvrage anglais et c'était pour
un grand nombre une difficulté sinon
un obstacle insurmontable.

L'Hon. M. Masson, qui, pendant le
peu de temps qu'il a passé au bureau
de la milice, a opéré tant de réformes, a
vu la position inférieure faites à nos
officiers et il a décidé d'y porter remède
en faisant traduire en français les régle-
ments concernant la milice.

La traduction de cet ouvrage a été
confiée à M. Audet. Elle était entre
bonne main. Ancien officier de milice,
homme très instruit, versé dans les
deux langues, M. Audet a fait une vraie
traduction de l'ouvrage anglais. Il a
apporté un soin particulier à tout ce
qui regarde la technologie militaire.

L'ouvr&ge sera, dans quelques jours,
mis entre les mains de tous nos officiers
de milice.

4:.

(Pour l'Abumi des Fanille].

De l'importance que l'on attache
aux Riens.

E tous temps, les hommes
se dont passionnés pour
des choses plus ou moins
intéressantes ; tantôt c'é-

tait la guerre, tantôt les
sciences, ailleurs les arts ou

la littérature ; l'alchimie--que
l'on ne saurait classer sous le
nom de science proprement

dite,-et le mouvement perpétuel, ont
aussi pendant longtemps préoccupé
l'esprit humain, et je n'oserais affir-
mer qu'ils ne le préoccupent pas en-
core. Mais il était donné à notre
siècle,-ei grand pourtant sous bien
des. rapports,--de se servir des mille
moyens que lui procure la science mo-
derne, pour faire parade de la passion
des riens.

Si ce travers, ou plutôt cette maladie,
ne présentait que quelques cas isolés,
je n'en parlerais pas; mais, malheureu-
sement, la chose prend un caractère
véritablement épidémique et menace
de passer chez nous à l'état de seconde
nature.

Nul n'a applaudi plus que moi à
cette grande découverte qui honore
tant notre siècle, la télégraphie électri-
que ; j'ai aussi donné toute mon admi-
ration au savant illustre qui a réussi à
tendre un fil électrique entre deux
continents. Or, à quoi fait-on servir
de nos jours cette grande voir qui parle
en même temps-aux deux extrémités
du monde civilisé ? A répandre des
riens avec un bruit de tonnerre. Voyez
chaque jour la première page des jour-
naux ; que vous apporte le cable trans-
atlantique ? Des nouvelles impor-
tantes et intéressantes sans aucun
doute, mais c'est le petit nombre ; la
majeure partie consiste en détails par-
faitement insignifiants. Regardez les
télégrammes des Etats-Unis et des dif-
férentes provinces du Canada, vous y

.......... ....... D AM Sn -4 
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vo ez des choses importantes comme
celles-ci : " Hanlan a lancé un défi à
Courtney : l'enjeu est de $500, av.c
un dédit de $250."- Mercredi, 11 h
A. M., Courtnev n'a pas encore donné

déclaré, c'est une épid
journaux n'en sont pas
ades, mais tous en

communiquent le virus
N'ai-je pas lu dans

sa réponse ; on croit qu'il acceptera." Illustratet London News
" 2 h. P. M. Un reporter a été reçu stupéfiant : News from

chez Hlanlan ; ce dernier a déclaré so- runoured that Her Maje
lennellenent qu'il tient à son défi ; il her winter vehicles." " Le
a ajouté qu'il devait apporter quelque Sa Majesté a donné or
modification dans la forme de sou ba- ses voitures d'hiver."
t0an." - Jeudi, 5 h. P. M. Dans le toutes lettres, dans u
.tours de l'après-midi Hanlan à fait journaux de 1.ondres, o
quelques tours sur la baie ; l'eau était que les trois-quarts d
assez calm ; il ramait à raison de 81 canadiens ont reprodu
coups d'aviron par minute ; sa santé tante nouvelle. Et q
parait excellente: la foule sur les quais pas vu, ici même, lors
était énorme. Les partisans de Court- marquis de Lorne et
ney commencent à manifester des Louise. Les domestiq
craintes ; les paris sont deux contre un. daient le gouverneu
Son Honneur le maire de Toronto à été princesse, n'ont-ils pas
l'aire une visite officielle au champion légraphe et rempli la p
du Canada. lequel lui a déclaré qu'il On les a pris à Halifax,

> est prêt à déposer $1,000 dans une ban- pas à pas jusqu'à Mont
(que qu'on voudra bien lui désigner. reporters sont descend
Hanlan est rentré à 4 heures et a pris l'hôtel Windsor, et les
une légère collation ; son poids a di- mise à pleuvoir sur to

> innué de 12 livres, depuis quinze pays: " La maison du
jours ; on croit qu'il acceptera le dîner néral se compose de 23
qui lui a été offert par le Roal Roinrig les jor.rnaux anglais se
Club," etc. attendants, domestique ét

Il y en a des colonnes et des colonnes levé pour les gens d'u
sur le même sujet. Toute la presse du sont messieurs X. Y,
Canada et des Etats-Unis reproduit à deuxième, troisième et
l'envi ces insanités et le cable sous-ma- quais; messieurs A e
riin les transmet aux grands journaux chambre ; monsieur
de Londres qui les distribuent de suite chef, et messieurs C
à leurs millions de lecteurs. mesdames E, G et H, fi

Et les Walking Matches, Go as ypni etc." Toute la liste y
please, etc. Dieu sait si les journaux les noms, prénoms et quai
Cxj loitent ! un tout petit bout de g

"Portland,Me.,lundi.-Madame Syd- reporters ont eu l'honne
nîey Jones s'est engagée à faire ~27 ser M. R, maître d'hôte
milles en 27 quarts d'heure ; elle a paraissait être le chef
commencé ce matin à 9 heures 5. L'af- Il a eu la bonté de don
fluence est énorme. détails que le télégraph

Premier mille...... 13 minutes. continent à la presse,
Deuxième " ...... 13 " 35. servis tout chauds à se
Troisième " ...... 12 " 50. a bien voulu annoncer
.Madame Sydney Jones parait pleine Son Excellence pa.tir

d'ardeur " (in a buoyant disposition). " main, par le train du
3.50 P M., Madame Jones vient rendre à Ottawa et épo

d'accomplir son dernier mille en 14 Rideau Hall. L'événe
minutes. La recette s'est élevée à 1,500 duit ainsi qi'il avait é
dollars. L'enthousiasme de la foule est qui semblerait prouver
à son comble. On parle d'une proces, core des domestiques
sion aux flambeaux ce soir en l'honneur vérité,-et, le lendemai
de l'hérone." l'arrivée du convoi de

Je ne cite pas un fait isolé ; je cueille graphe d'Ottawa lanç
une dépêche entre mille. Je l'ai déjà nouvelle par tout le pa

.. ~~. S-4s:us. ..~...-
. .. .............. .- ~.q
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mus noms et de nouveaux détails bio-
graphiques. Combien d'argent la Presse
associée a-t-elle dépensé sur cette sa-
voureuse primeur? Je n'en sais rien ;
le chiffre doit-être vénérable, mais je
ne crains pas d'affirmer qu'il n'a point
dû dépasser la somme de patience que
le lecteur a consommée dans cette mé-
niorable circonstance.

Je vois souvent dans les journaux
Mr. X., vicaire de Stanfold, a été

transféré à Ste. Julie de Somerset ; "on
bien : " Mr. H a été élu pour la cin-
quième fois maire de Gaspé." Et je
comprends cela ; car je puis avoir be-
soin de correspondre avec Mr. X, et le
journal m'a rendu un service en m'an-
nouçant qu'il demeure maintenant à
Ste. Julie. De même, il est utile, sinon
important, pour moi de savoir que Mr.
H est maire de Gaspé. Si j'ai des ren-
seignements à demander dans cet en-
droit, je saurai à qui m'adresser. Mais
que le télégraphe m'annonce, par
exemple, " que Madame Smith, de Troy,
a confectionné un couvre-pieds compo-
sé de 27,000 morceaux " ou " que les
amis de M. Piper, alderman de Toronto,
lui ont présenté une Adresse accompa-
gnée d'une pipe en écume de mer," je
me demande en quoi cela peut me ser-
vir ou m'intéresser. Car, après tout,
la Presse, qui se plaint constamment
que ses abonnés ne payent point ou
payent mal, a-t-elle jamais réfléchi à la
manière dont elle remplit elle-même sa
partie du contrat? Nous souscrivons
à un journal qui nous promet, dans
son )rospectus, des nouvelles exactes
et des choses intéressantes. Puis, cha-
que numéro, au lieu de nous apporter
le menu promis, nous sert des mets de
haute fantaisie sans doute, mais man-
quant complètement de saveur. Est-il
étonnant, après cela, que nous chica-

ions un peu sur l'addition ?
A côté des riens, il y a encore les

nouvelles incomplètes qui peuvent se
ranger dans la même catégorie. Ainsi,
mon journal du matin, sous le titre :
.Special from Montreal, me dit: " Le juge
Mackay a rendu son jugement dans
l'affaire d'A contre B." Ou bien, Special

.from Ottawa : " La cour d'échiquier,
sous la présidence du juge Fournier, a
donné sa décision sur la pétition en
droit des commissaires de chemins à
barrières." Qu'est-ce que cela peut me
faire? Ce que je voudrais savoir, ce qui
m'intéresse, c'est quel a été le juge-
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ment, dans quel sens le décret a été
rendu: sans cela la norvelle 'n'a pour
moi aucune importance, et, de fait, elle
n'en a pour personne. J'aiíne pres-
qu'autant lire un fait-divers qui débute
par des choses très intéressantes pour
finir par l'éloge du Zozodont ou par une
reclame en faveur d'une nouvelle ma-
chine à coudre. Depuis quelques an-
nées, nos journaux ont pris tout douce-
ment l'habitude de nous servir des
plats de cette façon.

Il y a encore une chose que les jour-
naux exploitent avec une ardeur digne
d'un motif plus utile, ce sqnt les mariages
en haut lieu, Marriage in High Life. La
chose est devenue d'un commun à faire
lever les épaules aux gens sensés ; c'est
un peu comme le fameux titre d'écuyer:
on se distingue plus en l'omettant
qu en l'accolant à son nom. Tous les
jours, ou presque tous les jours, mon
journal m'annonce dans un endroit
bien visible de sa deuxième page, sous
la rubrique: Marriage in High Life, que
M. F a conduit à l'autel Melle. S, fille de
Y, petite-fille de N, nièce de R, sour de
Z, etc ; la bénédiction nuptiale a été
donnée par le révérend B, assisté des
révérends C, D et E, oncle, frère, cousin
et petit cousin de la mariée. Les gar-
çons et filles d'honneur étaient.....(ici
une liste de noms et de qualités inter-
minables). Puis vient la description
des toilettes ; on ne nous fait pas grace
d'un seul détail ; chaque boucle, cha-
que bouton, chaque bout de ruban est
décrit avec une conscience d'anatomiste
ou plutôt de garçon de boutique. En-
suite, brille la liste des cadeaux ; j'en
ai vu une qui remplissait toute une
colonne de journal. Ce n'est pas tout,
il y a le déjeûner et l'itinéraire du
voyage de l'heureux couple avec les
souhaits du rédacteur. Or je déclare
qu'un abonné qui lit ces fadeurs jus-
qu'au bout a plus que gagné le prix de
son abonnement, et est bien fondé à
plaider compensation quand le proprié-
taire vient lui réclamer sa souscription.

Il y a un autre sujet, tout nouveau,
dont on abuse énormément depuis
quelques semaines : c'est la réception
des membres honoraires de la nouvelle
Académie des Arts d'Ottawa. Je lis
chaque jour un ou deux entrefilets du
genre de celui-ci :
" HONNEUR i1ENDU A UN DE NOS CONCITOYENS.

-Mr. A. B., de cette ville, a été, sur
demande de Son Excellence le Gouver-

185
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LE SAINT JOUR DE PAQUES.

neur général. nommé membre hono-
raire de l'Académie royale des Arts d'Ot-
tawa. Nos félicitations à Mr. A. B. sur
l'honneur qui lui est conféré."

Il y a certainement un grand mérite
et un beaucoup d'hornneur à devenir
membre actif de l'académie des arts ;
cela indique, chez le candidat élu, une
certaine valeur dans son art, un talent
reconnu et aprécié ; mais je ne vois
pourquoi on doive emboucher la trom-
pette pour annoncer la réception d'un
membre honoraire. Des milliers de cir-
culaires ont été répandues dans le pays
réclamant ufie souscription en échange
du certificat de membre honoraire.
Ceux qui ont envoyé la souscription
ont recu leur carte d'admission ; voilà
tout. Je ne crois donc pas qu'il y ait
lieu de crier si haut. Encore une fois,
je suis loin de vouloir déprécier une
institution qui a toutes mes sympa-
thies, et qui mérite l'encouragement
du public. Ce contre quoi je m'élève,
c'est le bruit insolite qu'on fait autour
des membres honoraires, tandis qu'on
relègue presque dans l'oubli les artistes
qui ont été nommés membres actifs et
qui sont la véritable académie. C'est
comme si l'on attribuait à celui qui a
vendu la couleur et les pinceaux tout
le mérite du tableau fait par un mai-
tre.

Il y a une foule d'autres riens que je
pourrais relever ; mais, franchement,
la liste en serait interminable. Je suis
peut-être le premier qui ose réclamer
publiquement contre cet abus ; mais
combien d'autres en ont gémi et en
gémissent encore dans le secret de leur
pensée ! Devinons leur prière discrète,
et surtout, tâchons de l'exaucer en nous
corrigeant un peu.

N.oLÉox LE;ENDRE

Encouragement.
Sa Gr:'deur Mgr. DL HAMEI., évêque d'OI-

tawa, désireux de pnomlouvoir les intérêts
de l'éducation dans sa ville épiscopale,
vient de doter le cours d'étude du Couvent
de la Congrégation N .D.d'une magnifique
médaille d'Argent, destinée à l'élève
la plus méritante de l'Institution. Cette
médaille d'honneur, d'une valeur égale à
celle offerta par Son Excellence le Gouver
neur - Général à la même C->mmunauté,
servira i aiguillonner, sans nul doute, la
légitime ambition des nombreuses élèves
de talents que cette belle institution ren-
ferme.

IAQUES est le jour de l'allé-
resse et de la vie.

D'une extrémité à l'autre
de l'univers retentit l'A/-

1eluia.de la Résurrection, sa-
lué par les volées triompha-

les des cloches et le réveil uni-
versel de la nature.

Partout, ce chant de la Ré-
surrection se répète par des millions
de voix. sous tous les cieux et dans
toutes les langues, qui nous porte à la
méditation des promesses infinies que
cette grande fête rappelle avec une si
incomparable éloquence.

Toutes les Eglises des villes et des
campagnes, pour ne parler que du Ca-
nada, font entendre .n ce grand jour
des chants de triomphes et d'amour,
nous rappelant que le divin Maitre est
sorti victorieux de la mort. en arborant
comme un étendard glorieux le linceul
de son sépulcre !

Fils du temps, nous sommes desti-
nés à l'éternité. Relevons donc notre
tête, trop souvent courbée vers cette
terre périssable, et regardons le ciel,
notre vraie patrie!

L' Eglise. en ce grand anniversaire,
se pare de sa jeunesse éternelle, secoue
ses tristesses passagères, oublie ses
épreuves et se console, s'anime, se glo-
rifie de cette parole qui est toute sa
destinée, comme celle de son divin
Fondateur: " Je suis la résurrection et
la vie ! "

En eft't, Jésus-Christ a racheté l'hu-
maniitý, lui a rendu ses espérances, sa
liberté, sa splendeur, sa fin glorieuse ;
il l'a rappelée du tombeau et lui a rou-
vert les cieux.

La résurrection du Christ est aussi
le symbole de la restauration univer-
selle qu'il a accomplie et qui se perpé-
tue à travers les siècles par l'Eglise, dé-
positaire de ses bienfaits et ouvrière de
son amour. C'est donc pour elle que
les âmes reçoivent l'application des
promesses et des mérites du Sauveur ;
par elle que les générations et les so-
ciétés sont appelées à la résurrection
et à la vie.

Le Saint Pontife, au Vatican. dès

4
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I l'aurore de ce grand jour, a prononcé
le sa voix sereine et. grave cette invi-
tation à la joie universelle: HS, dies
quant fecit riinus, exaltenus et (ieenur
in ea; et toute la chrétienté a répondu:
/J//eluia !

Ernest VOLIGNY.

SAINT HYACINTHE.

C ES TENdAIRE.

n NE année remarquable
pour la cité de St. Hya-
cinthe,- dit le Cou-
rer,-est bien celle de

rappelle le centième
anniversaire de sa fon-
dation.

A pareille époque, il
y a cent ans, c'est-à-dire
dans le cours de l'hiver

1780, les habitants de St. Hyacinthe
résolutent de construire une chapelle
au lieu appelé " la Cascade. " Depuis
1777 il existait une petite chapelle au
- rapide plat. " à quatre milles environ
au bas du site actuel de la ville. Les
terr's se peuplant davantage, on vou-
lut pourvoir aux besoins croissants du
culte, et " la Cascade " fut le lieu choi-
si pour être le siège permanent du pre-
mier établissement religieux dans la
seigneurie. On décida de construire,
au moyen d'une répartition volontaire,
dûmeit homologuée, "une chapelle en
" bois, dit l'acte de répartition, de piè-
" ces de cinquante pieds de longueur

et trente-deux pieds de largeur de-
dans en dedans. avec dix pieds de

"hauteur, le quarré en solage de" pierres sèches, six croisées de vingt-
"huit verres chaque, deux planchers de
"madriers, celui d'en haut blanchi,
"une couverture de planches embou-
"votées et une seconde à bardeaux
" et les pignons pareillement, estimé
"le dit édifice à trois mille livres ou
"quatorze livres pour chaque terre de
" trois arpents sur trente.".........

Telle fut la chapelle qui, entreprise
dans l'hiver 1780, fut construite l'été
et livrée au culte à l'automne de la

LB -~T-u u wu m--- - -- --- - -- -- - -- --
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même année, sans toutefois être com-
plètement terminée.

On voit que les commencements de
St. Hyacinthe furent bien humbles, et
quand on contemple aujourd'hui cette
ville avec ses belles maisons de com-
merce, ses villas et leurs parterres, ses
établissements d'éducation et de chari-
té. ses deux chemins de fer, ses moulins
et ses manufactures, on se demande
comment il a pu se faire que, dans le
court espace d'un siècle, elle en soit
arrivée à un tel développement.

Cette cité a donc lieu de s'énorgueil-
lir de ses progrès et c'est un devoir,
dirons-nous, pour les habitants de rap-
peler, dans le cours de 1880, le centiè-
me anniversaire de sa fondation. Le
présent démontre que le passé a été
fructueux. Dieu a suscité dans la per-
sonne du vénérable M. Girouard, un
de ces hommes qui sont la gloire d'un
pays. Ce prêtrn dévoué a jeté les bases
de deux maisons d'éducaýtion qui ont
puissamment contribué à l'agrandis-
sement de Saint-Hyacinthe, car le col-
lége a été la racine qui a produit l'ar-
bre diocésain, et auprès des fondations
de M. Girouard a germé l'établisse-
ment épiscopal.

Nous disions tout à l'heure qu'une
humble chapelle en bois de 50 pieds
de longueur par 82 de largeur avait été
érigée en 1780, à Saint-Hyacinthe. En
1880 une autre église, à St. Hyacinthe
encore, sera livrée au culte; non cette
fois une modeste chapelle, mais une
cathédrale aux vastes proportions. Ne
trouve-t-on pas là une :oincidence re-
marquable ? Et, pourquoi le jour où
sera consacrée l'Eglise diocésaine ne
serait-il pas ch6isi pour se rappeler ce
qu'était Saint-Hyacinthe il y a un
siècle?

Nous jetons cette idée dans le public;
elle fera peut-être son chemin. Dans
tous les cas, nous espérons que des
mesures seront prises pour chômer di-
gnement un anniversaire aussi mémo-
rable et que l'entente sera parfaite en-
tre tous les citoyens.

Rapprochements.

Entre la gnillotine et l'amour pas de
différence: les deux font perdre la tête.

Le mariage est la croix d'honneur
des filles.
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CHRONIQUE DU MOIS.

RONgE.

Lettre Encyclique <le Léon XII.

.E Pape Léon XIII vient
de publier une Lettre En-
cyclique sur le mariage
et le divorce. Le sujet

de cet Encyclique, qui est de
la plus haute importance

pour la société, est traité d'une
' manière complète et les ensei-

gnements de l'Eglise sont rap-
pelés avec beaucoup de clarté et de
vigueur.

Le Saint-Père nous trace l'histoire
du mariage depuis l'époque la plus re-
culée jusqu'à nos jours, et il fait voir
avec une logique convaincante, que la
juridiction en cette matière appartient
à l'Eglise et non à l'Etat. Il fait une
peinture bien sombre, mais non exagé-
rée des terribles maux que le divorce,
sanctionné par la loi, a infligé au; so-
ciétés aussi bien qu'aux individus,
dans tous les siècles et dans tous les
pays. Après avoir montré la tendance
de la législation moderne à permettre
cette pratique pernicieuse, il rappelle
la fermeté de ses prédécesseurs qui n'ont
jamais voulu accorder des divorces,
même à des princes tout puissants
comme Henri VIII, Napoléon Ier et
autres. Le Saint-Père adresse une in-
vitation affectueuse aux chefs d'Etat
pour les engager à s'unir à l'Eglise,
afin de mettre un frein à cette licence
effrenée des meurs, qui menacent non-
seulement la religion, mais encore la
sûreté et la tranquillité de la société.
Il enjoint aux évêques de bien faire
comprendre aux fidèles le pouvoir ju-
ridique et l'autorité de l'Eglise dans
toutes les matières qui se rapportent
au mariage.

Rone et les Ritualistes.

De temps à autres les journaux an-
glais, cômme le Standard et le -Daily

FAMILLES

Chronuicle servent à leurs lecteurs protes-
tants des canards ainsi apprétés :

Il y a des négociations entre le Vati-
can ou la Propagande et les Ritualistes.
Ceux-ci offrent d'entrer dans le giron
de l'Eglise à la condition que les mi-
nistres mariés seront ordonné prêtres,
diront la messe, mais n'entendront pas
les confessions, (vaine précaution, car
il est certain qu'un ministre marié n'au-
ra jamaib' de confessions à entendre)
et qu'on leur permettra de se servir de
l'anglais dans la liturgie à l'exception
du Canon de la Messe. Rien de plus
ridicule que tous ces dires des grands
journaux de Londres.

FRA NCE.

La loi Ferry.

Le Sénat Français s'est honoré en re-
jetant la loi de Jules Ferry, sur l'éduca-
tion. Cette loi portait atteinte à la li-
berté et à l'autorité des pères de famille
concernant l'éducation de leurs enfants.
M. Chesnelong- s'est fait le défenseur
éloquent de la liberté chrétienne au
Sénat. Il a signalé l'impossibilité où
l'on se trouverait de placer les 2,000
élèves des collèges qui seraient suppri-
més dans Paris seul, vu que l'Etat n'a
que 600 places vacantes dans ses lycées.
Il a demandé encore ce qu'on ferait des
20,000 garçons et des 40,000 filles qui
fréquentent maintenant les institu-
tions que la loi Ferry allait fermer. On
reproche aux Pères Jésuites de ne pas
cultiver l'esprit national taudis qu'un
seul Collège des Jésuites, celui de la
rue des Postes, à lui seul, a envoyé
2,288 jeunes gens aux écoles militaires,
de ce nombre 1,003 ont combattu dans
la dernière guerre, 86 sont morts au
champ d'honneur, 184 ont été décorés
par le gouvernement de la République.

Fédération Impériade.

M. Staveley Hill développait der-
nièrenient dëvant l'rntitut Co!onial de
Londres un projet d'oiganisation fédé-
rale pour l'èmpire Britannique.

~.uuurnrnSNit
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L'idée de M. Hill est d'avoir un
Haut Conseil d'Etat, composé de 88
membres pour représenter le Royaume-
Uni, et de 88 membres pour les colo-
nies, dans la proportion suivante: 12
pour les colonies américaines ; 7 pour
les colonies africaines; 4 pour les colo-
nies asiatiques et 15 pour l'Australie.
Il n'y aurait que les colonies qui ont
un-gouvernement responsable et des
législatures qui seraient représentés
dans ce Conseil. Et quel serait l'objet
des délibéations de 'ce Conseil: des
mesures dium intérêt pouvant affecter
le- commerce de l'Angleterre, comme
les tarifs, ou encore certaines petites
contributions qu'on pourrait imposer
aux colonies pour soutenir le honneur
du drapeau Hanglai..

C'est une petite erreur que l'on a
faite, paraît-il, en Angleterre,d'accorder
aux colonies le droit de se gouverner,
sans exiger comme q'id pro quo, l'adhé-
sion à un tarif impérial commun et
une contribution pour la défense de
l'empire.

Cette erreur a été signalée par Lord
Beaconsfield et aujourd'hui nos savants
politiciens de l'empire cherchent des
moyens d'y rémédier.

N'edt-ce pas consolant de penser
qu'il y a tout ûn Océan entre les deux
yeux de ces Messieurs et leurs chères
colonies.

RUSSIE.

Co qditions Sociaev.

Pour la troisième fois depuis dix
mois, on vient d'attenter à la vie du
Czar de Russie. Les souverains d'Europe
ne sont pas heureux de nos jours. De-
puis trente ans, on a signalé 28 atten-
tats contre la vie des chefs d'Etats Eu-
ropéens.--Semez du vent, vous récolte-
rez des temptes-les Princes se sont
insurgés contre l'autorité divine de
l'Eglise, les peuples se rebellent à leur
tour contre l'autorité de leurs souve-
rains. Espérons que l'excès du mal
amènera une réaction dans l'esprit de
ces grands rebels et que la voix du Sou-
verain Pontife sera entendue.

Le Czar de Russie a déjà fait lire dans
ses Eglises schismatiques les lettres du
Pape signalant les dangers des sociétés
secrètes: c'est un signe que les grandes

leçons que le chef de l'Eglise catholi-
que donne au monde entier ne passent
pas inaperçues.

La condition sociale du grand em-
pire Russe semble desespérante. La
société Russe est divisée en4trois grou-
pes principaux.

Le premier comprend le monde offi-
ciel, la bureaucration et la hiérarchie
schismatique. Ce sont eux qui ont
intérêt à prolonger l'accroissement du
peuple. Ils trouvent dans l'état de
choses existant tout ce qu'il faut pour
entretenir leurs goûts corrompus et sa-
tisfaire leurs désirs.

Le second grmupe est formé des
Panslavistes, qui veulent étendre -au
dehors la domination des slaves, race
à laquelle tes Russes prétendent appar-
tenir, bien qu'en réalité la, majorité
appartienne à la race inférieure des
Mongols.

J1 y a quelques années, Alexandre II
était l'ennemi de ce parti, parce qu'il
voulait la paix au dehors et la prospé-
rité au dedans. Mais depuis la guerre
contre les Turcs de 1877-78, la politi-
que panslaviste ou d'agression a pris le
dessus.

La politique poursuivie par ces deux
classes réunies est opposée à la liberté
et au bien-être du peuple qui est tenu
dans un affreux esclavage, et a donné
naissance à un troisième partie qui est
celui des Nilhilisteç. Il y a un proverbe
anglais qui dit : Give a dog a bad name
andhang him. C'est justement ce que font
aujourd'hui ceux qui sont intéressés
à conserver le s!atu quo en Russie. Ils
n'ont qu'à accuser leurs ennemis de
Nihilisme pour obtenir une condamna-
tion contre eux et leur faire prendre le
chemin de la Sibérie, d'où l'on ne re-
vient pas. Le Nihilisme a des adeptes
parmi les classes les plus élevées de h
société, môme dans le monde officiel,
et voilà pourquoi, malgré les me-
sures les plus sincères, le Nihilisme
continue son Suvre de rébellion et
finira probablement par consommer
son crime.

Il veut une réforme, mais il la veut
d'une manière coupable, par l'assassi-
nat de l'empereur. Alexandre IL

CAna LiMPIA
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lrde l'Est, offre dans ses parties reclées
1 aux poitrinaires et aux complexions

-- _____ - aibles, l'attrait d'une température
sattiédi et des situations fropices aux

résidences d'Eté. Ba y a dix ans, M. De-
Se e lise visita une première fois le littoral

Sde St. Germain, et fit achat du bien-
fonds où il a passé tout entière la sai-
son de 1879. Peu de temps après, un
autre citoyen de Montréal, M. Stephedr,
vint se fixer sur un aqtre point du

ALEXANDRE MAURICE DELISLE. rivage, où la villa champêtre qu'ilya fait CCntrUire' est Possédé aujour-
d'hui par M. Rankin. Ces pnages bat-

< tus par le flot de la grande mer et déser-
tés de la foule, où l'odeur salutaire des

Es feuilles françaises du algues marines se mle aux brises ra-
las - Canada ont annon- fraichissantes, invitent les riches de
cées les premières le dé- nos cités à venir s'y reposer en plus
cès de A. M. Delise, c grand nombre pendant les chaleurs
nu pour avoir occupé des caniculaires des mois de juillet et
positions publiques m- Dote,portantes, et l'un des et,

r toyens notables de la cité lisie vint à Ottawa dans le but d'y sou-
de Mntral.tonir auprès dut gouvernement fédéral

d Depuis quelques années, les demandes des habitants de t. Ger-
M. Delisie et sa namille main pour améliorations pressantes

venaient habituellement passer â Saint- dans le hâvre de Rimouski. Nous le
Germain de Rimouski les longs mois revîmes à cette occasion pour la der-
de la belle saison dans une propriété ière fois.
voisine des borda sablonneux -et tran- En diverses circonstances il nous fut
quilles du Saint-Laurent, à proximité donné d'engager den rapports avec M.
de'la petite rivière de l'ancien moulin Delise, d le voir à l'uvre et de le

na econnaître bien. Il avait au deré le

qu'elle s'es chois Ielaile rtrouvéeC

séjour que rendaient attrayant pour plus éminent le tact et la pénétration
elles les alentours pittoresques du site, de l'homme d'affaires. il était né pour
mêlé aux effluves adorantes du golfe, et être riche, car les chances le second-
la contiguité des grandes eaux. Sépa- rent merveilleusement. Naturellement
rées de l'église cathédrale par n espace amateur des distinctions sociales et des
de quelques milles, M. Delisle a com- postes élevés, il se serait fait remnar-
pensé ce désavantage en faisant quer également dans la sphère officielle
trsire près de l'habitation une petite et dans l'arène parlementaire. Il au-
chapelle sous le vocable de Sainte Phi- rait pu être administrateur capable et
lomène. dialectitien éloquent. Mais les hom-

e aen e mes puissants qu'il compta pour amis
aétre ns ei agréale rera ne l'aidèrent point gravir la pente

ar plae d te imouski, prté e rtes ssiuiospliqs.L

'e s'est choisie, la famille retrouve, ese ds s s pties Le mort est venue tout à coup le surpren-chaque Eté, les conforts de l'aisance dre au moment où il allait s'assurer
associée aux douces joies des réceptions une jouissance vainement ambitionné
hospitalière. Ces villégiatures lui ont ds tant d'autres pcelle d'fu sigeit ina-
fait honneur dans la localité. La mai- movible au Sénat de la Puissance.
son Delisle s'est accrédité par des se-
cours envoyés au dehors pour alléger F. M. tEROphE.
des misères ou pourvcoopérer à quelque

diuvre d'utilité publique. Les objets
religieux principalement ont fu pour
adhérentes zélées les dames Delife.hisn

La plage de Rimoudki, protégée par
la Pointe au Père contre les vents froidsf

... main..... pour amélio pressantes
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le bonheur de la vie. Comme avocat
z ~[11ut iXiIbun dexPnsîtr. il était aussi régulier qu'instruit, et ses

principes rigides ne luifaisaient sou-
tenir que dem causes qu'il dave. être

. P. reajustes. En deux mots, je dirai qu'il fut bon
chrétien par là-même un citoyen in-

DE LONGUEUIL. tègre et exemplaire, un excellent époux,
un ami dévoué. Sa maladie de cinq

Je vois avec chagrin les rangs s'éclai- jour seulement fut cruelle, mais sa ré-
cir dans notre bonne société Canadien- signation admirable et édifiante, son
ne. Voici que dans une semaine, la agonie fut douce comme a vie et a
mort a frappe trois de nos avocats dis- mort celle du juste
tingués, dont deux à Montréal, et le UN Ami.
troisième, le digne M. P. Moreau, à
Longueuil. Vous dirai-je le deuil de Mère St'Françoi4"Xsvier
notre petite ville dont il était l'âme et le
modèle. Sa belle éducation domestique,
ses connaissances, qui certes, firent hon-
neur au Barreau ; sa foi religieuse qui DES URSULINES DE QUÉBEC.
attirait à lui l'estime et le respect ; sa L couvent des Ursulines de Québec
charité lui faisant prodiguer des au-
mônes aussi multipliées que secrètes et VIEnt de perdre deux des plus ancien-
cachées; l'aménité de son caractère, son es religieuses de Cette iajon.
commerce facile et toujours agréable à La mère St. François -Xavier, qui
ceux qui avait avec lui quelque rap-bigailceu entrai a e autesqu ai- Barber, est décédée après 57 ans deport,artrisaie d'al- profession religieuse, et à l'âge de 81
tés,e ans. Elle était née dans l'Etat de
tagea.

J'ai dit sa foi religieuse : qu'il me Ne-l1il éit C ausie en 1817. Son ère entra
soit permis de aire quil fut le fonda-
teur de la Congrégation des hommes à
Longueuil, à laquelle il fut toujours
dévoué; que son exemple, surtout dans
sa haute position sociple, y attira une
foule de membres ; son cour était à la
hauteur des plus nobles dévouements
lorsqu'il s'agissait des ouvres de foi
ou de charité chrétienne. L'on a pu,
sans exagérer, dire de M. Moreau qu'il
avait le cSur dans la main ; toute la
ville pourrait ajouter qu'il avait la
main dans la main de tout le monde.

Il a été le modèle des tpoux, l'âme des
pauvres, plus particulièrement encore
de bien des familles écrasées par de
cruels revers de fortune! Toujours la-
borieux, il s'est accoutumé à une vie
sévère et active ; il lui est arrivé quel-
quefois de se faire des reproche3 assez
peu mérités, s'il ne lui avait pas été
donné de rendre service soit de sa
bourse soit de ses bons conseils.

Depuis plus de vingt ans, il était
Commissaire d'école, et en cette quali-
té il avait occasion d'inculquer aux
élèves de nos établissements scolaires
l'amour de l'instruction et le respect de
tout ce qui est vrai et bon, un véri-
table attachement aux devoirs qui font

dans la compagnie de Jésus et sa mère
se fit religieuse au couvent de George-
town. Trois de leurs filles se firent
religieuses au couvent des Ursulines.

La mère St. François-Xavier a été
suivie dans la tombe par une autre vé-
nérable religieuse, mère Ste. Agnès.
Melle Catherine Côté, native de St. Au-
gustin, comté de Portueuf. Cette der-
nière était âgée de 86 ans dont elle a
passé 60 ans au couvent des Ursulines.
Toutes deux étaient malades depuis
longtemps et ont édifié la communauté
par leur patience et leur résignation.

Seur lWarhe Raphael,
DU FORT vANCoUVER.

Au moment d'imprimer la dernière
feuille de cette livraison de l'Album des
FamiUles, nous apprenons la triste nouvelle
de la mort de la Sour Marie Raphaël, de
la Providence de Montréal, décédée le 27
février dernier, dans une des missions du
Fort Vancouver.

Cette religieuse, née Marie-Albina Des-
jardins, fille du vénérable M. Edouard Des-
jardins, de 'Terrebonne était la sour de
M. Alphonse Desjardins, M. P. et des

Drs. Desjardins, de Monréal. .
B. I. P.
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InIf0rmations Spétiales.

NOTRE PRIlF.

Grâce à l'empressement apporté par
un grand nombre des abonnés à payer
leur abonnement de l'année courante,
nous avons jugé à propos d'ordonner
l'impression d'une deuxième édition
de la PRIME, afin de satisfaire tous les
abonnés, en leur offrant le précieux
avantage d'orner leur demeure d'un
Médaillon aussi précieux.

Nous recevrons donc ces jours pro-
chains quelques centaines de copies
pour expédier à ceux qui nous ont
payé depuis quelques semaines, ainsi
qu'à ceux qui nous paveront d'ici au
1er mai prochain, après laquelle date
nous cesserons d'accorder cette Prime,
vû le coût de la dépense qu'elle en-
traîne à l'administration.

AVIS.

Nous prions instamment tous ceux
qui n'ont pas encore payés à l'avance
l'abonnement de 1880, à bien vouloir
nous adresser la somme de $2, prix de
l'abonnement annuel. Les lettres de-
vront être enregistrées et adressées à
M. l'Aministrateur de l'Album des Fa-
milles, à Ottawa. Un reçu sera expé-
dié par le retour de la malle, ainsi que
la PRIME.

Autre Avii..

Nous prions ceux des abonnés qui
auraient reçu notre PRIME dans un
état détérioré, de bien vouloir nous en
informer, afin que nous puissions leur
en procurer un autre exemplaire.

Nouveaux Agenta.

Les personnes dont les noms suivent
ont bien voulu se dévouer en faveur
de notre entreprise, en acceptant la
mission de propager notre publication
dans leurs endroits respectifs, savoir

Piovince de Qudbec.
Cc o i i ...... ............................... î 1. Air. Godmii.
Joliette .......... ......................... M. Albert Gervais,
La Patrie, (Compton)..........M. Régis R. Dumoulin.
Rivière du Loup (en Bas)...M. Victor Chamberland

.• Nouveau-Bruntwick.
Shippagan, [Gloucester].......M. Henri A. Sorman.

Elats-Unis.
l i I -on [ Ma -e.] ................... . Th.. um L. roi',

hiouhum îaor.
spencr. tI asz )....... ... M. Ger ou tanne. flts.

[i. O Boite 6781
Putildin (Con.) ..... ....... ..... Hecor D1. D iert.

DECISION .JUDICI.ltE
CONCERNANT LES JOURNAUX.

10. Toute personne qui retire régu-
lièrement un journal du bureau ie
poste, qu'elle ait souscrit ou non, que
ce journal soit adressé à son nom ou à
celui d'un autre, est responsable du
peiement.

2o. Toute personne qui renvoie un
journal est tenue de payer tous les ar-
rérages qu'elle doit sur l'abonnement;
autrement, l'édit tr peut continuer à
le lui envoyer jus-u'à ce qu'elle ait
payé. Dans ce cas, l'abonné est tenu
de donner, en outre, le prix de l'abon-
nement jusqu'au moment du paiement,
qu'il ait retiré on non le journal.

So. Tout abonné peut être poursuivi
pour abonnemont dans le district où le
journal se publie, lors mme qu'il de-
meurerait à des centaines de lieues de
cet endroit.

40. Les tribunaux ont décidé que le
fait de • efuser de retirer un 'journal du
bureau de poste, ou de changer de rési-
dence et de laisser accumuler les nu-
méros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve primâ
facie d'intention de fraude.

RECREATIONS.
JEUX )'ESPRIT.--No. S.

Charade.
loi tout fnit a nipiter' l'nie
t) elfroi, d'espoir, du desuir
t)'ar ugenut une line lduie.
Dans la sagon des repli ,
Fait deux parts oe mn deum .
"on ;remier, malheur "x trem',
D'un seul coup ravit le hien
Pour qu'un tl ort ne soit tien,
lref'F re un plaisir chri» -'i.

Enigme.
Q i.1e est la ciose la plus longue,
. cependant la plus courle lu monde,

La plus vive et la plus lente,
La plus divisible et la plus <tendue.
La moins estimée et la plus regrettee
Sans laquelle on ic peut rien nure.
Qui devorn tout si petit que ce soit,
Qui donne vie "t esprit à tout,

Si graud qlue ce soit !

RÉPONSES.
(Jeux d'Esprit, No. 7.)

Enigme.-PEUP.tER.
.Iutlre Enige.-E Ami.
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